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AYANT-PROPOS 



Le Pape n'est point un petit prince italien, 
dont la destinée importe peu ^u bonheur du 
monde. Il est le Chef d'une religion qui est 
répandue par toute la terre, et à laquelle le 
Fils de Dieu a promis l'empire spirituel de 
l'univers entier. Il est la pierre angulaire de 
rÉglise, c'est-à-dire le fondement de cet édifice 
mystique, qui doit abriter dans ses murs les 
enfants de Dieu, de toute langue et de toute na- 
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tion, jusqu'à la fin des siècles. Il est le Vicaire 
de Jésus- Christ, le Pasteur suprême de son 
troupeau, le Père aujourd'hui de deux cents 
millions de catholiques, qui lui sont attachés 
par les liens les plus étroits, les plus sacrés, 
les plus inviolables. Nul monarque n'est plus 
sincèrement vénéré et plus tendrement aimé ; 
aucun n'est plus digne de l'être, parce qu'il 
est sur cette terre l'image la plus parfaite de 
la Divinité, par ses fonctions, par sa puis- 
sance, par sa sainteté, par son amour et son 
dévouement pour les hommesl Aussi qui- 
conque ose l'attaquer nous blesse à la pru- 
nelle de l'œil. 

Au moment où les affaires d'Italie, réveil- 
lant les préjugés et les coupables espérances 
des ennemis du Saint-Siège, ont provoqué de 
leur part des manifestations haineuses, n'est-il 
pas utile que les catholiques élèvent la voix^ 
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pour défendre la plus sainte des causes et pour 
éclairer l'opinion sur des intérêts de la plus 
haute importance? Le gouvernement lui- 
même a senti le besoin de manifester son res- 
pect pour les droits du souverain Pontife, en 
écrivant à tous les évêques de France : « Le 
Prince qui a donné à la religion tant de témoi- 
gnages de déférence et d'attachement, qui, 
après les mauvais jours de 1848, a ramené le 
Saint-Père au Vatican, est le plus ferme sou- 
tien de l'unité catholique, et il veut que le 
Chef suprême de l'Eglise soit respecté dans 
tous ses droits de souverain temporel. (Circul. 
du Ministre des cultes, 4 mai 1859.) 

Sa Sainteté Pie IX vient de faire un appel 
solennel à toute l'Eglise, alîn d'obtenir par 
des prières communes que Dieu daigne « dé- 
tourner de nous sa colère, faire cesser les 
guerres dans toute l'étendue du monde, éclai- 



rer des rayons de sa grâce divine les esprits 
dés hommes, afin que, mettant en pratique 
ses saints commandements, s'éloignant du 
mal et faisant le bien, ils soient pénétrés les 
uns pour les autres d'une charité permanente, 
et obtiennent ainsi le bienfait d'une paix 
féconde en fruits de salut avec Dieu, avec 
eux-mêmes et avec les autres hommes. » 
(Encycl. du 27 avril 1859.) 

A cette voix du Père commun, tous les en- 
fants de l'Eglise ne se sentent-ils pas émus? 
Pourra-t-on être surpris qu'un prêtre apporte 
le modeste tribut de sa parole ? Membre d'une 
famille religieuse, que Pie IX a comblée de 
ses bontés, nous acquittons une dette de re- 
connaissance, en cédant à l'inspiration de no- 
tre cœur et de notre foi. S'il nous échappait 
quelque parole vive, contre notre gré, on dai- 
gnera se souvenir que c'est un fils qui défend 



son Pèi^e calomnié. Dieu sait que nous h' avons 
de hàiiie contre personne ; mais hbus aimons 
l'Eglise et son Pontife plus que nous-même, 
et, en les servant, nous croyons travâilléï' 
directement au bonheur de nos frères, c'est-- 
à-dire de tous les hommes. 

Beaucoup de personnes bienveillantes ei de 
bonne foi, mais qui ne connaissent point assez 
l'Eglise et son but, se laissent prendre à des 
théories politiques dont elles n'aperçoivent 
pas toutes les conséquences, et feraient volon* 
tiers aux idées de sécularisation des conces- 
sions funestes, par amour de la paix. Il est 
des concessions qu'on peut faire ; mais il en 
est d'autres qui sont impossibles. 

Nous venons exposer, avec franchise et briè- 
veté, des principes qui sont basés sur l'antique 
foi de nos pères el qui sont tellement fondés 



en raison, que tout esprit exempt de préjugés 
les admettra sans peine, ou sentira du moins 
le besoin de les prendre en sérieuse considé- 
ration; or nul ne les méditera de bonne foi, 
nous l'espérons, sans les admettre bientôt. 

Nous en appelons au bon sens catholique 
et à la froide raison des hommes impartiaux! 
Aujourd'hui, rendons cet hommage à notre 
époque, les préjugés anti-religieux, qui étaient 
assez puissants naguère pour empêcher de lire 
un écrit de cette nature, ont heureusement 
baissé. Les hommes qui se respectent ne ju- 
gent plus une cause sans l'avoir entendue. 
Nous leur demandons cette justice et cet hon- 
neur pour celle de l'Eglise. 

11 ne s'agit point ici de parti ; la religion a 
des intérêts qui l'emportent sur toutes les 
questions purement humaines. 



XI 

Le but de cette brochure est exclusivement 
religieux. Nous nous placerons dans une ré- 
gion bien supérieure à celle des partis poli- 
tiques, qui divisent et irritent, tandis que 
TEglise unit et pacifie : nous protestons d'a- 
vance contre toute accusation de personnalité. 

Nous défendons FEglise en la faisant con- 
naître, et nous demandons qu'elle soit libre, 
pour le bonheur du monde. Tel est notre 
unique vœu. 



AUSPICE IMMACULATA VIRGINE. 



Paris, 5 mai, fête de saint Pie V, 185». 



CHAPITRE ï 



JÉSUS-CHRIST ET SON ÉGLISE. 



Quelle place faut-il assigner en ce monde à 
Jésus -Christ, Rédempteur des hommes, et à 
l'ÉgUse qu'il a fondée ? 

Beaucoup de personnes, qui ne sont dépour- 
vues ni d'instruction, ni de sentiments religieux, 
ont sur ce point capital des idées si étroites et 
si contraires à la vérité, qu'il leur est impossible 
déjuger sainement les questions les plus graves, 
relativement à l'avenir et au bonheur de l'hu- 
manité. C'est pourquoi il est nécessaire, avant 
d'y entrer, de s'entendre sm^ le grand principe 
qui en est comme la clef. 



T. PLAN PROVIDENTIEL. 



N'est-ce pas une croyance primitive et uni- 
Ycrselle, que le Créateur, dont la sagesse toute- 
puissante a si admirablement coordonné toutes 
les parties de ce monde, continue d'en prévoir 
et gouverner tous les événements, jusques aux 
moindres, et qu'il préside notamment à la fon- 
dation des empires, ainsi qu'à leurs révolutions? 
C'est la foi de tous les peuples; c'est l'enseigne- 
ment de toutes les pages des livres saints, comme 
le montre si bien Bossuet dans son magnifique 
Discours sur l'histoire universelle ; c'est la pre- 
mière de toutes les leçons que Dieu nous donne 
par ses prophètes, en leur faisant annoncer avec 
tant de précision ce qu'il se proposait d'accom- 
plir dans l'avenir. 

Or, quelle est la grande promesse qui ressort 
de toutes les divines prophéties et qui se re- 
trouve dans les traditions premières de tous les 
peuples, comme l'espérance suprême du genre 
humain déchu? N'est-ce pas celle d'un Répara- 
teur, qui doit réconcilier l'homme avec Dieu? 
N'est-ce pas l'établissement d'un immense em- 
pire, qui ramènera l'âge d'or sur la terre et qui 
n'aura point de fin? Cette attente générale des 



nations, avant Jésus-Christ, est un point d'his- 
toire reconnu même par les incrédules les plus 
hostiles à la révélation ' . La Chine et tout l' Orient 
attendaient le Libérateur devant venir de l'Occi- 
dent ; la Grèce et Rome l'attendaient de l'Orient : 
Tacite et Suétone l'ont constaté dans leurs his- 
toires % et la magnifique églogue de Virgile à 
Pollion n'a pas de sens raisonnable, si l'on n'y 
voit la poétique expression des traditions popu- 
laires de cette époque ' : 

Magims ab integro sœclorum nascitur ordo 

Tu modo nascenti puero, quo ferrea primum 
Desinet, ac toto surget gens aurea mundo, 
Gasta, fave, Lucina. 

Egl. IV. 

Nos livres saints n'ont-ils donc pas pour 
eux toute raison, toute sagesse, toute autorité, 
quand ils nous montrent Dieu dirigeant tous les 
grands mouvements des peuples, selon le plan 
qu'il a tracé dès l'origine, et subordonnant tous 
les événements à sa propre gloire , à l'avène- 
ment du Rédempteur, à l'établissement de son 
Église, enfin aux décrets invariables qu'il a 

' Études sur le Christianisme, par A. Nicolas, t. H, 
liv. Il, ch. IV. 

' Tac., Hist., liv. v, ch. xiii. — Suét., in Vespas. 
^ Études sur le Christ., id., ch. v. 
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portés pour le bonheur temporel et éternel du 
genre humain ? 

Qui pourrait refuser d'admettre, avec ces 
mêmes livres saints, avec tous les docteurs de 
FÉgiise, avec les hommes les plus éminents des 
siècles éclairés , que dans ce plan divin Jésus- 
Christ est le centre universel, vers lequel gravi- 
tait tout l'ancien monde, et duquel le nouveau 
découle tout entier, j usqnes aux siècles à venir 
les plus reculés? qu'il est l'alpha et l'oméga, le 
premier et le dernier mot de tout * ? que tout a 
été fait pour lui % et que rien ne saurait être ja- 
mais fait sans lui? qu'il est et sera, suivant 
ses propres expressions, la voie, la vérité et la 
vien 

Quant à l'empire universel qu'il devait fonder, 
c'est-à-dire son Église, peut-on nier qu'il n'oc- 
cupe la première place, dans les desseins pro- 
videntiels, entre tous les royaumes de la terre ? 
c( C'est l'empire des saints du Très-Haut, s'écrie 
Bossuet ; c'est l'empire du Fils de l'Homme ; em- 
pire qui doit subsister au milieu de la ruine de 
tous les autres, et auquel seul l'éternité est 

* Ego sum alpha et oméga, primas et novissimus, 
principium et finis. (Apoc, xxii^ 43.) 
^ Omnia per ipsmii facta sunt, etc. (Joan., i, 3.) 
' Ego sum Yia, \eritas et vita, (Id., xiv, 6.) 
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promise. » {Hist. univ.^ iif part., Révol. des 
Emp.) 

Comprenez-vous que le triomphe de cette 
Eglise est le but principal du Créateur, non-seu- 
lement au point de vue du salut des âmes et des 
fins éternelles, qui l'emportent à ses yeux sur 
toutes les choses terrestres , sur toutes les insti- 
tutions politiques, sur tous les intérêts matériels, 
sur tout ce qui doit finir, mais encore au point 
de vue temporel, parce que le Rédempteur, étant 
la vraie lumière du monde et la vie des âmes, a 
seul reçu mission pour élever l'humanité à la 
perfection de sa nature et pour la conduire au 
terme surnaturel de sa destinée? Jésus-Christ 
est vraiment la lumière qui éclaire tout homme 
venant en ce monde \ et il est Tunique voie qui 
conduit au but -. Nul n'a la vie que par lui , et 
nul ne sera sauvé que par son nom ^ Le genre 
humain n'a pas d'autre espérance ', les oracles 
divins sont incontestables. 

Jésus-Christ est envoyé par son Père pour re- 

' Erat lux vcra qiisp illuminât omnem hominem ve- 
nientem in hune mundum. (Joan., i, 9.) 

' Nemo venit ad Patrem, nisi per me. (kl., xiv, 6.) 

' Non est in alio aliquo salus. Nec onim aliud nomen 
est sub cœlo datum hominibus , in quo oporteat nos 
aivos fieri. (Act., iv, 12.) 

* In nomine ejus gentes sperabunt. (Matth., xn, 51.) 
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lever par lui-même et par son Eglise rhumanité 
déchue ', pour lui enseigner toute vérité , pour 
lui faire pratiquer toutes les vertus, pour lui 
communiquer toutes les grâces dont elle a be- 
soin, pour l'entraîner dans une voie nouvelle, 
dans celle du vrai progrès et de la véritable 
gloire *, et surtout pour l'élever par une action 
surnaturelle à sa fin céleste '\ Ne pensez pas que 
ce soient là de vaines spéculations : ici tout est 
vrai, réel, effectif; Dieu ne trompe jamais. Le 
Verbe est venu en personne, il s'est incarné; 
les hommes l'ont vu, l'ont entendu, l'ont tou- 
ché de leurs mains ; il leur a donné l'exemple 
avec le précepte, et la force pour l'accomplir; 
il a établi des sacrements qui produisent la grâce 
avec une efficacité divine; il s'est livré lui- 
même, par un prodige inouï d'amour, dans la 
sainte Eucharistie, en faisant de sa propre chair 
la nourriture de ses disciples, et en étendant 
ainsi à toute créature de bonne volonté le mys- 
tère de son incarnation. Qu'est-ce, en effet, que 
l'Eucharistie, si ce n'est la présence réelle et 
permanente de Jésus-Christ , sur tous les points 

* Ego sum resurrectio et vita. (Joan., xi, 25.) 
' Ego veni ut vitam habeant et abundantiùs habeant. 
(Id., X, 10.) 

^ Ego vitam œternam do eis. (ïd., 28.) 
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de la terre et dans tous les temps, agissant di- 
rectement sur les âmes et sur les corps, pour y 
opérer la sublime transformation qui les divi- 
nise, en quelque sorte, et qui les unit dès cette 
vie à l'adorable Trinité? Point de figures, point 
d'ambages, point d'expressions détournées ; vous 
voyez à nu le grand mobile de la régénération 
humaine. Que l'esprit de l'incrédule , dans son 
audace, conçoive quelque chose de plus sublime 
et de plus touchant ! Ou plutôt qu'il renonce à 
une obstination coupable et à des théories men- 
songères, pour adorer la main qui le cherche 
et qui veut le sauver. La parole sacrée peut-elle 
être plus expresse? 11 n'y a point d'autre lu- 
mière que celle-là pour éclairer l'intelligence , 
point d'autre morale pour purifier et sanctifier 
le cœur, point d'autre vertu surnaturelle pour 
réformer la créature, pour la tranfigurer et pour 
l'élever à la hauteur où Dieu l'appelle. Jésus- 
Christ est l'unique foyer de la vérité, de l'amour 
et de la grâce. Le Père a tout restauré par lui •; 
il sauvera tout par lui ; et toutes les créatures, 
dit saint Paul , gémissent et soupirent , jusqu'à 
ce que cette restauration soit complète *. 

* Inslaurare omnia in Christo, qua3 in cœlis, et quse 
in terra sunt. (Ephes., i, 10.) 

' Omnis creatura ingcmiscit et parturit usqiie adhuc, 
(Rom., vin, 22.) 



Elle est commencée depuis dix-huit siècles. 
Les nations qui ont reçu l'Evangile et qui se 
sont attachées au char du Rédempteur, sont sor- 
ties des ténèbres et de la fange du paganisme. 
Elles ont marché à la tête des peuples, et main- 
tenant elles occupent les sommets de la civilisa- 
tion. Au contraire , celles qui n'ont pas encore 
connu ou accepté les lumières et les grâces de 
Jésus-Christ sont restées dans la barbarie ; elles 
n'en sortiront, comme nous, que par sa vertu 
toute-puissante; mais elles en sortiront, car l'o- 
racle divin est formel : l'Évangile sera prêché à 
toutes les nations '. Nul obstacle humain ne 
pourra l'empêcher. Quand toutes auront en- 
tendu la voix du Fils de Dieu et que toutes au- 
ront répondu à son appel, quand il n'y aura plus 
<{u'un troupeau et qu'un pasteur 2, quand le 
monde entier, éclairé des lumières de la foi et 
animé par des espérances célestes, s'enflammera 
d'un amour surnaturel pour les vrais biens , la 
société catholique arrivera promptement à sa 
perfection, et l'œuvre temporelle de laRédemp- 
iion sera accomplie. Dans le temps marqué, 
après les dernières épreuves annoncées par les 
évangélistes , l'humanité régénérée se présen- 

* Ev. S. Marc, xin, 10; xiV;, 9. 

* Fiet unum ovile et unus pastor. (Joan., x, 16.) 
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tera aux portes de T éternité, sous la houlette du 
dernier successeur de Pierre ; et Jésus-Christ , 
tenant en main sa croix glorieuse, introduira 
dans le ciel tous les élus, transfigurés à son 
image et resplendissants de son immortelle 
clarté. Il les présentera lui-même à son Père, 
comme les fruits de son sang; et le Père, les 
ayant bénis avec effusion, les admettra définiti- 
vement dans son repos éternel. 

Tel est le plan divin que la foi nous révèle, et 
que la raison ne saurait trop admirer. 

On y trouve la réponse à la question fonda- 
mentale que nous nous sommes proposée : 
ce Quelle est, dans cet univers, la place de Jésus- 
Christ et de son Église? » C'est pour le moins 
celle du soleil au milieu des planètes : l'astre roi 
en est le centre, il les dirige, il les éclaire, il 
les échaufie, il en est le dominateur et le bien- 
faiteur. 

II. OPPOSITIONS. 



Personne ne conteste à Jésus-Christ l'hon- 
neur d'avoir détruit le paganisme, réformé le 
monde et civilisé les nations qui ont reçu sa 
doctrine. C'est l'hommage que se plaisent à lui 
rendre universellement ceux qui jouissent au- 
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joiird'hiii de ses bienfaits. Mais parmi eux il est 
des philosophes soi-disant progressistes, qui lui 
disputent la mission de conduire l'humanité 
plus loin et qui assignent à leur philosophie 
cette tâche glorieuse. 

D'où leur vient cette prétention? Où sont les 
preuves de leur apostolat? Ils n'en donnent au- 
cune, que nous sachions, à moins qu'on n'ac- 
cepte pour telles des théories nébuleuses et 
souvent immorales, qui tombent en discrédit les 
unes après les autres. 

Ils n'ont tenu jusqu'à ce jour aucune de leurs 
promesses, tandis que Notre-Seigneur Jésus- 
Christ a toujours tenu les siennes; et nous ne 
voyons pas la moindre raison de leur accorder 
pour l'avenir une plus grande confiance. 

Ne serait-il pas étrange que Dieu , dont la sa- 
gesse éclate à chaque pas, eût envoyé son Fils, 
après tant de prophètes, pour n'apporter qu'une 
doctrine incomplète ou insuirisante , quand il 
avait annoncé en tant de manières qu'il en se- 
rait tout autrement, que le Messie serait la lu- 
mière des nations , que son empire serait celui 
de la vérité et de la sainteté; que l'ère glorieuse 
de sa domination, à nulle autre égale, embras- 
serait tous les peuples et tous les siècles , jus- 
qu'au jour de l'éternité? Peut-on admettre 
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que cette adorable Providence, s' oubliant elle- 
même, ait abandonné aux philosophes huma- 
nitaires le sqin de compléter l'œuvre de Jésus- 
Christ, de rassembler tous les hommes dans 
une magnifique unité, et de les élever au 
plus haut degré de perfection que la nature et 
la grâce puissent atteindre? Hélas! nous les 
avons vus à l'œuvre ; il en fallait moins pour 
rendre ridicules toutes leurs prétentions à 
l'apostolat. 

Vainement la génération des sophistes évo- 
querait ses plus beaux souvenirs pour nous op- 
poser le bien qu'elle croit avoir fait à l'huma- 
nité. A quelle époque des siècles passés a-t-elle 
dissipé les erreurs populaires et réformé les 
mœurs ? Où sont les grandes œuvres et les grands 
bienfaits des philosophes mêmes qui ont mérité 
le nom de sages et qui se sont fait justement ad- 
mirer? Quelles nations ont-ils tirées des ténè- 
bres et de l'abjection du paganisme? Quand il y* 
avait quelque péril à manifester d'utiles vérités, 
la plupart n'ont pas même eu le courage d'éle- 
ver la voix. Il a fallu les apôtres de Jésus-Christ 
pour affronter les colères d'une populace fana- 
tique, la tyrannie des rois et la jalousie même 
des sophistes. La philosophie incrédule de notre 
temps, cette fausse science qui parle avec tant 
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d'arrogance, a-t-elle fait davantage? Fière des 
lumières qu'elle a dérobées au christianisme, 
elle nous étourdit des éloges qu'elle se décerne 
et de la proclamation des brillants systèmes 
qu'elle imagine pour le bonheur des hommes. 
Mais, en réalité, qu'a-t-elle produit jusqu'à pré- 
sent? Rien de fécond, dq stable, de vivant pour 
la fin suprême de l'humanité. Nous voulons 
bien, plus indulgent que l'opinion publique , 
tenir compte aux adeptes de cette philosophie 
de leurs intentions personnelles et de quelques 
bonnes idées, mais nous n'en constatons pas 
moins l'irrémédiable insuffisance de leurs ef- 
forts. 

Faut-il s'en étonner? La meilleure philoso- 
phie, la philosophie vraie, celle qui marche à la 
clarté du flambeau de la révélation , n'est-elle 
pas radicalement impuissante par elle-même à 
conduire et à réformer la race humaine? Il lui 
manque deux conditions essentielles : la mis- 
sion divine et la puissance surnaturelle. 

C'est à l'Église, et non à la philosophie, même 
chrétienne, que Dieu a confié cette sublime mis- 
sion d'instruire les hommes, de leur faire prati- 
quer le bien , et de les élever progressivement 
vers la fin déterminée par son infinie sagesse. 
Toujours conséquent dans ses desseins, il lui a 
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tracé le chemin , il la dirige par son Esprit , il la 
sontient par sa puissance ; c'est-à-dire, en défi- 
nitive , que par son entremise il accomplit lui- 
même son œuvre; car lui seul peut l'opérer 
efficacement. Voilà ce que la foi nous apprend. 
Mais elle ne nous dit rien de semblable ni eu 
faveur de la philosophie, ni en faveur d'aucune 
science humaine. Dieu ne leur a point promis 
son assistance; malgré ce qu'elles peuvent avoir 
d'admirable et de précieux , il leur a refusé les 
qualités les plus indispensables pour inspirer 
une pleine confiance et pour sauver le monde, 
parce qu'il s'est choisi un instrument plus pro- 
pre à son dessein. Il les laisse errer dans leurs 
conceptions, et quelquefois semble confondre à 
plaisir leur orgueil par mille contradictions. Il 
ne veut pas se servir d'elles, en un mot, si ce 
n'est comme auxiliaires de son Eglise. 

Ensuite, outre la vocation divine, ne faut-il 
pas une puissance surnaturelle pour régénérer 
la société ? Comment le genre humain , dans son 
ensemble, pourrait-il se relever et atteindre sa 
fin par des moyens naturels , quand tous les in- 
dividus qui le composent ne peuvent y parvenir 
sans le secours de la grâce? Car, il faut procla- 
mer bien haut cette vérité fondamentale , dans 
un temps où le naturalisme est devenu une er- 
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reiir presque générale, aucun homme n'a pu se 
relever que par Jésus-Christ, et aucun ne sau- 
rait encore pratiquer toutes les vertus chré- 
tiennes sans la grâce. Qu'est-ce à dire, sinon 
que l'homme demeure l'esclave de ses défauts 
et languit dans les vices les plus honteux, si une 
vertu surnaturelle ne \m est donnée pour en 
triompher? Or, puisque la société se compose 
uniquement de membres invariablement soumis 
à cette loi et naturellement incapables de s'en 
affranchir, comment sortira-t-elle de l'abjection 
et s'élèvera-t-elle à la pratique des plus nobles 
devoirs, sans l'aide de Dieu? N'est-il donc pas 
évident que le monde, tel qu'il est, ne saurait 
parvenir à la perfection, et beaucoup moins en- 
core à sa fin surnaturelle , si la grâce ne le sou- 
lève et n'ajoute à ses forces le complément né- 
cessaire? Or, où sont les promesses de grâce 
faites à la philosophie? Encore une fois, nous ne 
les connaissons pas , et nous voyons , au con- 
traire, qu'elle est radicalement frappée d'im- 
puissance et de stérilité, en dehors de la reh- 
gion. 

Telle est pourtant celte philosophie rebelle, 
qui dédaigne le plan éternel de Dieu et qui ose 
y substituer ses rêveries! Ainsi, voici d'une part 
la Sagesse suprême, qui, dès le commencement 
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du monde, règle un ordre de choses admirable, 
pour conduire l'homme non-seulement à sa per- 
fection natvu^elle, mais à une fin surnaturelle qui 
dépasse la portée même de son intelligence. Le 
Père céleste envoie son Fils pour réparer les 
favites de la créature, pour relever la nature hu- 
maine, pour restaurer toutes choses ici-bas, pour 
prendre en main les rênes spirituelles des em- 
pires ; il lui livre toutes les nations et la suite 
des siècles *; il veut que, sous le sceptre royal du 
Verbe incarné, toutes les fractions de la grande 
famille humaine , réunies dans une vaste unité 
religieuse, éclairées par la révélation , fortifiées 
par la grâce, régénérées par le sang du Ré- 
dempteur et le feu du Saint-Esprit, marchent 
aux dernières limites du progrès, atteignent leur 
fin et deviennent dignes de la gloire des cieux. 
Le Fils consubstantiel au Père, infiniment sage 
et infiniment puissant, est donc venu siu» cette 
terre ; l'œuvre de réhabilitation est commencée 
et se poursuit; l'humanité marche à sa fin, sui- 
vant la progression que le Créateur a lui-même 
réglée.... D'une autre part, voici quelques pyg- 
mées qui s'élèvent contre la Providence et qui 



* Dabo tibi gentes hsereditatem tuam. (Psal. ii, 8.) — 
Et regni ejus non erit finis. (Luc, i, 33.) 
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veulent lui imposer leurs systèmes.... Quelle 
pitié! 

Dans quelles extravagances ne se jette-t-on 
paSj quand on veut traiter des questions de cette 
importance en faisant abstraction de Jésus- 
Christ ! Le Sauveur en est la clef, parce qu'il est 
véritablement le roi, 1q centre, l'âme, la vie du 
monde régénéré, parce que rien ne saurait être 
expliqué sans lui dans le passé, parce que rien 
ne saurait être arrangé et exécuté sans lui dans 
l'avenir. Or, ce que nous disons de lui-même, 
nous devons le dire (en un sens) de son Église ; 
car il a fait par elle tout ce qu'il a fait pour 
l'homme depuis son Ascension, et il continuera 
de faire par elle seule tout ce qu'il doit exécuter 
pour le bonheur du genre humain, jusqu'à son 
dernier et glorieux avènement. Il fera entrer 
toutes les nations dans son sein, afin qu'elles s'y 
purifient, qu'elles s'y transfigurent, et qu'elles 
y puisent la vie surnaturelle. Là seulement, nous 
le répétons encore, est la lumière et la vertu di- 
vine, le principe de tout progrès et de toute per- 
fection, enfin le salut et la gloire, pour les peu- 
ples comme pour les individus. Les cieux et la 
terre passeront, mais ces vérités divines ne pas- 
seront point. 

La philosophie incrédule a pour sœur la poli- 
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tique athée, qui ne connaît d'autre loi que celle 
(le l'intérêt, et pour qui tous les moyens sont 
bons quand ils sont utiles. Cette politique or- 
gueilleuse et impie se substitue à la Providence 
dans le gouvernement des peuples ; non-seule- 
ment elle ne tient aucun compte du plan divin, 
mais elle se croit assez habile pour forcer Dieu 
à le modifier et pour le ramener à ses combi- 
naisons humaines. Je ne prétends pas qu'il se 
soit jamais trouvé un diplomate assez extrava- 
gant pour formuler aussi nettement ses préten- 
tions, mais rien n'est plus commun que d'en 
rencontrer qui pratiquent cette audacieuse et 
folle théorie. Combien, parmi les plus hardis, 
ne se sont jamais avisés de penser qu'ils dus- 
sent consulter la volonté du Tout -Puissant , 
dont la sagesse cependant gouverne le monde 
entier, et dont les soins paternels s'étendent 
jusqu'aux petits oiseaux, jusqu'à la fleur des 
champs, jusqu'au moindre insecte qui se ca- 
che dans l'herbe! Semblables à des ouvriers 
sans intelligence, qui sont isolés dans le coin 
d'un atelier et qui n'ont jamais levé les yeux 
sur les principaux rouages d'une immense 
machine, ils ne considèrent qu'un coin du 
monde et une partie du tableau, sans com- 
prendre le mouvement général et sans don- 

2 
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ner aucune attention à la main suprême qui 
l'imprime. 

La plus simple réflexion sufîît pour montrer 
l'inanité et le péril d'une telle politique, et pour 
faire sentir la nécessité de consulter Dieu, quand 
on veut se mêler du gouvernement des nations. 
Les livres saints nous disent assez que la Sa- 
gesse éternelle se joue de la fausse prudence 
des princes, et qu'elle arrive toujours à ses fins 
en dépit de leurs efibrts : « J'égarerai la sa- 
gesse des sages et je confondrai la prudence 
des prudents ^ >) — « Mes pensées ne sont pas 
vos pensées, dit le Seigneur, et vos voies ne 
sont pas mes voies. Autant les cieux sont élevés 
au-dessus de la terre , autant mes voies et mes 
pensées sont élevées au-dessus des vôtres. Comme 
la pluie et la neige descendent du ciel et n'y re- 
tournent plus, mais fécondent la terre..., ainsi 
ma parole, qui sort de ma bouche, ne reviendra 
point à moi sans fruit ; elle fera tout ce que je 
veux et elle produira l'effet pour lequel je l'ai 
envoyée*. » Les crimes et les fureurs mêmes 
des hommes servent à l'accomplissement de ses 
desseins; il voit avec pitié leurs agitations et ne 
les conduit pas moins avec certitude à son but. 

» ICor., I, 49. 
• Isaïe, Li, 8-11. 
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Les prophètes avaient prédit que Jésus-Christ 
et son ÉgUse verraient les rois et les peuples se 
soulever contre eux \ mais que ces mêmes peu- 
ples ne tarderaient pas à faire leur soumission , 
et que les rois, à leur tour, deviendraient les 
nourriciers et les protecteurs de l'Église '\ Or, 
toutes ces prédictions se sont accomplies. Après 
trois siècles de persécutions sanglantes, la croix 
a triomphé, et les Césars l'ont placée au faîte de 
leurs palais. 

En effet, combien n'est pas admirable la con- 
stitution de cet empire universel de Jésus-Christ 1 
Il s'étend sur tous les royaumes, sans les con- 
fondre, et domine toutes les autorités, sans les 
entraver, ne leur demandant que de gouverner 
selon la vérité et la justice. Il ne repousse au- 
cune forme de gouvernement et n'apporte pas 
le moindre obstacle aux administrations tempo- 
relles. Les peuples les plus divers peuvent con- 
' server tous leurs usages , pourvu qu'ils n'aient 
rien de contraire à la morale évangélique, en 
entrant dans l'immense unité de cette société 
spirituelle. Elle admet toutes les races. Comme 
un fleuve magnifique, elle traverse les siècles 



' Quare fremuerunt gentes et populi meditati sunt 

ania? Asiiterunt reges, etc. (Ps. ii, i.) 

• Erunt reges nutritii tui. (Isaïe, XLix, 23.) 
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en recueillant les élus de Dieu sous toutes les 
zones, et elle les rattache par des liens mysti- 
ques à son Chef divin , qui est dans le ciel et 
d'où la vie découle dans tous les membres. 

Mais dès lors que Jésus-Christ est la source de 
toute lumière, de toute grâce, de toute vie, et 
que son Église est le moyen providentiel qu'il a 
établi pour mener le genre humain à sa perfec- 
tion et pour le sauver éternellement, n'est-il 
pas évident que le premier devoir des rois et de 
tous ceux qui partagent l'exercice de leur au- 
torité est d'entrer dans les vues de Dieu, de 
seconder l'action de l'Église, et d'employer 
leur puissance à l'accomplissement des desseins 
du Créateur? Leur est-il permis d'avoir une 
autre pensée, un autre désir? Peuvent-ils, sans 
être insensés et coupables, faire un acte qui 
tende à entraver le mouvement divin? Ne se- 
rait-ce pas une sorte de sacrilège et un attentat 
contre l'humanité, que de lutter contre l'Église 
et d'éloigner leurs peuples des sources de la 
vie ? Malheur donc à la politique qui entendrait 
assez mal ses intérêts pour les chercher dans 
l'égarement des peuples! et malheur aux peu- 
ples qui auraient à leur tête des princes dont 
l'intelligence ne serait point assez élevée ou le 
cœur assez droit pour s'associer à l'action sou- 
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veraine de la Providence ! De toutes les calami- 
tés que la colère céleste puisse envoyer à une 
nation, il n en est point de plus grande que de 
la livrer à des gouvernants impies. Et c'est 
poiu'quoi, d'autre part, il est peu de bénédic- 
tions temporelles plus précieuses pour un em- 
pire que d'avoir des chefs aimés de Dieu, dociles 
à sa volonté, voulant comme lui le bonheur des 
hommes , et ne cherchant en toutes choses que 
les moyens les plus sûrs de le procurer. 

Voici le Maître qui parle : a Écoutez, rois de 
la terre, dit le Seigneur; prétez-moi des oreilles 
dociles , vous tous qui régissez les multitudes et 
qui vous complaisez à la tête d'un peuple nom- 
breux : puisque c'est Dieu qui vous a donné 
l'autorité, et que votre puissance ne vient que 
du Très-Haut, il interrogera un jour toutes vos 
œuvres et soumettra même vos pensées à l'exa- 
men le plus sévère. S'il vous surprend, ministres 
infidèles de son royaume, ayant mal gouverné, 
ayant déserté les voies de la justice, ayant mar- 
ché contre ses volontés, il vous apparaîtra, lors- 
que vous vous y attendrez le moins , sous l'as- 
pect le plus menaçant et le plus terrible. Malheur 
à ceux qui se trouvent placés à la tête des au- 
tres, le plus dur jugement leur est réservé ! Le 
petit trouvera de l'indulgence au tribunal de 
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Dieu, mais les puissants seront puissamment pu- 
nis. Car ni la personnalité obscure n'est oubliée 
par lui , ni la grandeur, quelle qu'elle soit , ne 
lui impose ; et, seul auteur du grand et du pe- 
tit, il prend un soin égal de tous. Le supplice 
qui attend les forts n'en sera que plus grand. » 
(Sap. VI.) 

III. RÉSUMÉ. 

La doctrine que nous venons d'exposer n'est 
point de nous : elle n'est autre que celle des 
prophètes, de Jésus-Christ et de ses apôtres, 
c'est-à-dire celle de Dieu. Voilà pourquoi nous 
la proposons avec confiance. Pour les chrétiens 
elle ne peut souffrir un doute ; pour ceux qui 
ne le sont pas, mais dont l'esprit impartial et 
élevé cherche sincèrement la vérité, elle s'offre 
à leur attention appuyée sur la plus impo- 
sante tradition qu'il y ait au monde, sur une 
tradition qui remonte aux premiers siècles, qui 
seule est demeurée pure quand tout était fable, 
qui seule s'est accordée avec les événements 
postérieurs, qui a été confirmée par Jésus- 
Christ et qu'on ne saurait nier enfin sans ébran- 
ler les bases de toute autorité historique ; elle 
porte en elle-même un tel cachet de vérité 
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qu'elle saisit l'âme au premier abord, et répond 
si bien à cet instinct mystérieux du bien que 
Dieu a mis en nous, qu'il suffit d'y réfléchir avec 
calme pour se sentir attiré vers un enseigne- 
ment si haut et si beau. On peut en dire avec 
justice ce que Mgr Giraud disait de l'ensemble 
du catéchisme catholique : « Supposons qu'un 
catéchisme fut tombé sous la main d'un Socrate, 
d'un Platon, d'un Aristote, d'un Cicéron, ces 
infatigables chercheurs de vérités ; nous adju- 
rons vos consciences de déclarer si ces grands 
hommes ne seraient pas restés confus d'étonne- 
ment, muets d'admiration, ravis d'un suprême 
plaisir de curiosité satisfaite, devant cette grande 
lumière soudainement levée sur eux, en pré- 
sence de cette magnifique synthèse, qui expli- 
que toutes les énigmes..., qui relie si merveil- 
leusement l'homme à Dieu, la terre au ciel, les 
choses du temps à celles de l'éternité! » (Mand.) 
Certains hommes, sans être ennemis de l'É- 
glise ou même avec une sorte de respect pour 
elle, se sont accoutumés cependant à la consi- 
dérer comme une toute petite institution parmi 
les grandes et belles choses de ce monde ; c'est 
la place qu'on lui a faite dans leur éducation 
pleine de préjugés, il ne faut pas les en croire 
trop coupables. Mais ils n'en éprouvent pas 
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moins une certaine répugnance et comme une 
secrète jalousie à lui céder l'empire des intelli- 
gences et des cœurs j et jusqu'à un certain point 
l'empire de la terre et des siècles. Le clergé 
leur apparaît comme une ombre envahissante, 
et peut-être que le mot de prétentions cléricales 
leur revient à la mémoire. Car il est de ces mots 
heureux et de ces fantômes à grand effet que 
l'impiété a créés avec un art merveilleux, pour 
lui servir d'argument contre Dieu en toute ren- 
contre. 

Est-il nécessaire de faire observer aux bons 
esprits qu'il n'est pas digne d'eux, et qu'il est 
outrageant pour Dieu, de ravaler à de miséra- 
bles questions de personnes la plus grande œu- 
vre morale que la Sagesse éternelle ait opérée 
pour le salut du genre humain ? Ah ! qu'ils dai- 
gnent s'élever au-dessus de ces vues étroites et 
partiales, qui rapetissent le plan sublime de 
l'Église à des combinaisons cléricales , à des 
affaires de sacristie. C'est n'avoir pas la première 
idée de Faction de Dieu sur l'humanité. Quand 
on s'honore d'aimer le vrai, le grand et le beau, 
on n'adopte pas sans examen les préjugés du 
vulgaire ; mais on se reproche jusqu'à un sou- 
rire de complicité, arraché à l'inadvertance par 
de vieilles plaisanteries de mauvais aloi. Et si 
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l'on a dans le cœur de secrètes antipathies, 
n'est-ce pas une raison pour se défier des juge- 
ments qu'elles inspirent? Tous nos lecteurs con- 
naissent-ils bien ce sacerdoce dont on leur a dit 
tant de mal? Ont-ils suffisamment étudié son 
institution, son but, ses bienfaits, tout ce qu'il 
peut faire encore pour le bonheur des hommes ? 
Ce sont là des points fort graves dont l'examen 
n'entre pas dans notre plan, mais qu'il serait 
très-utile de mettre en lumière, pour achever 
de dissiper d'injustes préventions ; tristes sou- 
venirs d'un siècle dont le nôtre rejette à bon 
droit l'héritage ! Très-certainement la plupart de 
ceux qui feraient cette étude passeraient bien- 
tôt de la défiance à l'admiration. Mais, pour le 
moment, il nous suffit de rappeler qu'en traitant 
la grande question de l'Église, la raison ne per- 
met pas d'y voiries intérêts mesquins du clergé ; 
que Jésus-Christ met en jeu d'autres instru- 
ments que ses prêtres, pour étendre son empire 
sur les cœurs ; que d'ailleurs cet empire est tout 
spirituel et tout religieux, comme on le voit en 
France et dans les pays catholiques ; qu'il ne 
saurait effrayer aucune puissance temporelle, 
ni même offusquer aucune ambition laïque ; et 
qu'enfin son extension et son triomphe, suivant 
le plan que Dieu a tracé et que son Fils Jésus- 
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Christ exécutera infailliblement, seront pour le 
genre humain la plus salutaire, la plus douce, 
la plus aimable, la plus parfaite des transforma- 
tions. 

Nous adjurons les hommes de bon sens et de 
bonne foi de se tenir en garde contre les pré- 
jugés des époques mauvaises que la société vient 
de traverser. Nous autres cathoUques, qui avons 
eu le bonheur de nous en dégager avant eux, 
et qui nous sentons en pleine possession de 
cette vérité qu'ils cherchent encore, nous osons 
leur affirmer qu'ils n'ont besoin, pour devenir 
croyants et jouir du repos de l'esprit avec nous, 
que de mieux connaître la doctrine catholique 
et par conséquent d'étudier plus à fond les 
éternels principes, dont ils trouvent ici le simple 
énoncé. Qu'ils fassent cet essai, après tant d'au- 
tres, et bientôt ils nous serreront la main fra- 
ternellement. 

Les déceptions philosophiques et les révolu- 
tions politiques n'en ont-elles pas déjà détrompé 
un grand nombre ? Les meilleurs esprits n'ont- 
ils pas aperçu le vide de ces systèmes menson- 
gers, et rejeté avec dégoût ce qu'ils avaient 
d'abord poursuivi avec l'ardeur de l'inexpé- 
rience ? Combien de belles âmes et de nobles 
cœurs ont maudit les rêves panthéistes d'écri- 
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vains insensés, ou les jouissances matérielles de 
la chair et de l'argent ! La foi de leur enfance a 
de nouveau brillé au fond de leur conscience 
honnête, comme une étincelle cachée sous la 
cendre. Ils ont levé des regards mouillés de 
larmes vers le ciel, pensant qu'il y avait réelle- 
ment quelque chose de plus solide et de plus 
vrai au-dessus de ces nuages formés parla fumée 
des usines. Ils se sont élancés, sur les ailes d'une 
prière encore incertaine, vers le Dieu qu'ils 
avaient autrefois béni. Leurs âmes dégagées 
de la poussière ont plané avec bonheur dans les 
hauteurs célestes, au-dessus des agitations fié- 
vreuses de la passion. Elles ont découvert un 
horizon plus vaste ; elles ont jugé les hommes 
et les choses avec plus de calme et plus de sû- 
reté ; elles ont senti comme le voisinage de Dieu, 
et elles ont contemplé avec plaisir l'action de sa 
providence sur les sociétés et sur les siècles; 
elles l'ont admirée, elles Tout acceptée, elles 
l'ont adorée. Vainement les cris des faux pro- 
phètes sont encore montés jusqu'à elles : « C'en 
est fait de la religion, c'en est fait du Pape, c'en 
est fait de l'autorité ! » Elles ont vu que la reli- 
gion, le Pape et les autorites légitimes vivaient 
et vivraient toujours sous la protection du sou- 
verain Maître qui les a établis pour la conduite 
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des hommes ; et que de leurs adversaires seuls 
il serait vrai de dire pour conclusion : « C'en 
est fait ! » 

Si toutes ces âmes, aujourd'hui dégagées des 
illusions et des préjugés de Firréhgion, ne sont 
pas encore enfants dociles de la sainte Église, 
elles n'en sont pas éloignées; car qui ne tient 
plus à l'erreur n'attend plus qu'une apparition 
de la vérité, avec une grâce efficace, pour l'ai- 
mer et l'embrasser. Or l'Église possède toute 
vérité , c'est à elle que Dieu en a confié le dépôt. 
Elle est, comme son divin Chef, pour les indivi- 
dus et pour les sociétés, la voie, la vérité et la 
vie. 



CHAPITRE II 



LE PAPE, VICAIRE DE JÉSUS-CHRIST. 



Après avoir établi que l'Église est l'empire 
spirituel qui doit renfermer tous les peuples 
dans sa vaste unité, pour les conduire à leur fin, 
quelle place assignerons-nous maintenant au 
Pontife romain dans ce royaume universel? Celle 
que Jésus-Christ lui a donnée. Car il a résolu la 
question, en constituant saint Pierre et ses suc- 
cesseurs chefs et pasteurs suprêmes de son 
troupeau : le Pape est son Vicaire sur la terre. 

I. INSTITUTION DIVINE. 

Lorsque Notre-Seigneur Jésus-Christ choisit 
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ses deux premiers apôtres, il dit à Tun d'eux en 
le regardant fixement : a Tu es Simon, fils de 
Jean; tu t'appelleras Pierre '. » Plus tard, il 
ajouta : « Tu es Pierre, et sur cette pierre je 
bâtirai mon église, et les portes de l'enfer ne 
prévaudront point contre elle. Je te donnerai 
les clefs du royaume des cieux : tout ce que 
tu lieras sur la terre sera lié dans le ciel, et 
tout ce que tu délieras sur la terre sera délié 
dans le ciel *. » Saint Pierre marchait déjà le 
premier des apôtres ; sa primauté était confir- 
mée pour toujours, avec les plus magnifiques 
promesses qu'un homme eût jamais reçues du 
ciel. Le Sauveur, après sa résurrection et sur 
le point de retourner vers son Père, demande 
trois fois à Pierre s'il l'aime et s'il l'aime plus 
que les autres. Sur la réponse tendrement af- 
firmative de l'Apôtre, il ajoute : « Pais mes 
agneaux, pais mes brebis % » c'est-à-dire qu'il 
lui confie tout son troupeau en lui laissant tous 
ses pouvoirs. 

^ Joan., I, 42. 

* Tu es Petrus, et super hanc petram œdificabo Ec- 
clesiam meam, et portée inferi non prsevalebunt adver- 
sùs eam. (MaUh., xvi, 18, etc.) 

* Pasce agnos meos, pasce oves meas. (Joan., xxi, 
15-17.) 
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Après avoir ainsi organisé son Église, au mo- 
ment de quitter la terre, Jésus-Christ rassemble 
ses apôtres autour de Pierre et leur dit : « Toute 
puissance m'a été donnée au ciel et sur la terre. 
Comme mon père m'a envoyé, je vous envoie. 
Allez donc, et instruisez toutes les nations, les 
baptisant au nom du Père, et du Fils, et du 
Saint-Esprit, et leur apprenant à observer toutes 
les choses que je vous ai ordonnées ; et comptez 
que je suis avec vous tous les jours jusqu'à la 
fin du monde ' . » 

C'est ainsi que les apôtres reçurent leur mis- 
sion de Jésus-Christ, et que saint Pierre, con- 
stitué le fondement inébranlable de l'Église, en 
devint le pasteur suprême, avec ses successeurs, 
pour la gouverner jusqu'à la consommation 
des siècles. De cette source découle toute la 
hiérarchie sacrée, et il n'y a point d'autre sacer- 
doce légitime. C'est par institution divine que le 
Pape est vraiment la tête et le centre de cet 
immense empire spirituel, qui doit embrasser 
toutes les nations dans sa vaste et parfaite unité, 
sous le sceptre di^in du Rédempteur. 

Voulez-vous entendre Bossuet résumant la 
tradition imiverselle sur les prérogatives de 

* MaUh., xxvïii, Joan., xx. 
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cette chaire de saint Pierre, fondement de tout 
l'édifice? « C'est cette chaire, tant célébrée par 
les Pères, où ils ont exalté, comme à l'envi, la 
principauté de la chaire apostolique , la principauté 
principale, la source de l'unité, et, dans la place 
de Pierre, réminent degré de la chaire sacerdo-- 
taie ; r Église mère, qui lient en sa main la coîi" 
dulte de toutes les autres Églises ; lé chef de F épis- 
copaty d'où part le rayon du gouvernement, la 
chaire principale, la chaire unique , en laquelle 
seule tous gardent l'unité. Vous entendez dans 
ces mots saint Optât, saint Augustin, saint Gy- 
prien, saint Irénée, saint Prosper, saint Avite, 
saint Théodoret, le concile de Chalcédoine et les 
autres; l'Afrique, les Gaules, la Grèce, l'Asie, 
l'Orient et r Occident unis ensemble. » [Sermon 
sur r Unité,) 

Après cela est-il difficile de comprendre que 
sans le Pape, qui est la tête de l'Église et le 
centre de l'unité, il n'y a pas d'Église, pas de 
société spirituelle divine, pas de vraie religion? 
« Point d'unité d'Eglise, dit saint Thomas, sans 
unité de foi, et point d'unité de foi sans un chef 
suprême*. » Saint François de Sales ne faisait 
que traduire avec une énergique concision ces 

* Adv. génies, lib. ÏV, c. lxxyï. 
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paroles déjà si fortes, quand il disait : « Le Pape 
et l'Eglise, c'est tout un * ; » comme saint Am- 
broise avait dit dès le troisième siècle : « Où est 
Pierre, là est l'Église". » Le célèbre cardinal 
Bellarmin ne tenait pas un autre langage à 
la fin du seizième siècle : « Savez-vous , écri- 
vait-il, de quoi il s'agit lorsqu'on parle du sou- 
verain Pontife? 11 s'agit du christianisme'.» 
Telle est la grande tradition catholique. N'est-il 
donc pas évident que les hérétiques, qui deman- 
dent l'abolition de la Papauté, demandent la 
destruction de l'œuvre du Christ, la ruine de 
cet empire universel, et la déchéance de Dieu? 
Le protestantisme ne nous en fournit-il pas la 
démonstration historique? Mélanchton et les 
premiers disciples de Luther comprirent si vite 
la portée de leur faute, quand ils se furent sépa- 
rés du Pape, qu'ils ne se montrèrent pas très- 
éloignés d'un rapprochement : « On s'accorde- 
rait facilement sur la supériorité du Pape, 
avouaient-ils, si l'on était d'accord sur tout le 
reste \ » Vous en trouverez les principaux mo- 
tifs dans ces plaintes de Bèze : « Je vois les 

» Lettr. spir., liv. VU, lettre 49. (Lyon, i03-4.) 

* Ubi Petrus, ibi Ecclesia. [Enarr. inpsal. xL, n« 30.) 
^ De potest. summi Pont.^ in prœf. 

* Bossuet, Var., 1. 5. 

3 



38 

nôtres errer à la merci de tout vent de doc- 
trine, et, après s'être élevés, tomber tantôt 
d'un côté, tantôt de l'autre. Ce qu'ils pensent 
aujourd'hui de la religion, tu peux le savoir; 
ce qu'ils penseront demain, tu ne pourrais l'af- 
firmer. Sur quel point de religion les églises 
qui ont déclaré la guerre au Pontife romain 
sont-elles d'accord? Examine tout, depuis le 
commencement jusqu'à la fin; à peine trou- 
veras-tu une chose afiirmée par l'un d'eux, 
qu'un autre aussitôt ne crie à l'impiété'... » 
c( Je reconnais, écrivait à Farel un ami intime 
de Bucer, les grands dommages que nous avons 
causés à l'Eglise, en rejetant avec tant d'im- 
prudence et de précipitation l'autorité du 
Pape \ «La suppression de l'autorité du Pape, 
ajoutait un autre protestant, a semé dans le 
monde des germes infinis de discorde ^ » 

A ces aveux des réformateurs, ajoutons 
l'opinion si grave du plus grand génie de la 
Réforme, Leibnitz : « La hiérarchie des pas- 
teurs de l'Église, écrivait-il, comprend non-seu- 
lement le sacerdoce et les degrés préparatoires 
qui y conduisent, mais encore l'épiscopat, et 

' Epi. ad Andreani. 
* Gapito. 
» Puffendorf. 
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même encore le rang suprême du souverain 
Pontife, que nous devons tous regarder comme 
institué de droit divin.,, 

a Ou a dû admettre, d'après le droit divin, 
d'après les paroles mémorables du Christ à saint 
Pierre, et d'après l'opinion de toute l'Église, 
que l'un des apôtres, et après lui l'un des évê~ 
ques, serait revêtu d'un plus grand pouvoir, 
afin que, placé comme le centre de l'unité, il 
pût servir de lien au corps de l'Église, pourvoir 
aux besoins communs, convoquer les conciles 
en cas de nécessité, les diriger, et, dans leur 
vacance, veiller à préserver de tout dommage la 
république chrétienne. Or, il est constant, par 
la tradition des anciens, que l'apôtre Pierre, 
établi dans la capitale de l'univers, à Rome, y 
gouverna l'Église, y souffrit le martyre, et dési- 
gna son successeur; et, comme aucun autre 
évêque ne peut faire dériver son pouvoir d'une 
telle origine, c'est avec justice que nous avons 
reconnu F évêque de Rome comme le prince des 
pasteurs \ » Si tous les protestants avaient eu 
cette logique et cette bonne foi, il eût été facile 
de s'entendre. 

Giterai-je le témoignage d'im homme qui ne 

' Systema theologicum, traduit par M, de Broglie. 
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sera suspect pour personne? a Si j'étais né ca- 
tholique, dit-il , je demeurerais catholique, sa- 
chant bien que votre Église met un frein très- 
salutaire aux écarts de la raison humaine, qui 
ne trouve ni fond ni rive, quand elle veut son- 
der l'abîme des choses; et je suis si convaincu 
de l'utilité de ce frein, que je m'en suis moi- 
même imposé un semblable, en me prescrivant 
pour le reste de ma vie des règles de foi dont je 
ne me permets plus de sortir. Je vous jure que 
je ne suis tranquille que depuis ce temps-là. Je 
vous parle, Monsieur, avec effusion de cœur, et 
comme un père parlerait à son enfant. » Ce philo- 
sophe sentait donc aussi le besoin d'une autorité 
suprême en matière de foi ; il s'appelait Jean- 
Jacques Rousseau. (Lettres, t. XXXI, édit. Pa- 
ris, 1793). 

De nos jours, les docteurs de la célèbre uni- 
versité d'Oxford, après avoir étudié sérieuse- 
ment la même question, pendant que les igno- 
rants criaient au papisme, n'ont pas dissimulé 
qu'ils enviaient aux catholiques l'admirable con- 
stitution de leur Église. « L'antiquité, l'univer- 
salité, l'unité de leur Église, disent-ils en parlant 
de nous , les élevèrent au-dessus du monde et 
des nouveautés religieuses du jour. A la vue 
d'un système si beau et si bien ordonné, nous ne 
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pouvons nous empêcher de soupirer, en pensant 
que nous sommes séparés d'eux. » [Traités pour 
le temps présent, t. 3'.) 

II. PROTESTANTS. — ORIGINE. 

Après de si beaux et de si généreux témoi- 
gnages, n'est-il pas douloureux d'avoir à enre- 
gistrer les insultes et les fureurs de sectaires ou 
d'impies , tels que Edgard Quinet , qui convie 
tous les hommes de progrès à courir sus au ca- 
tholicisme et à Y étouffer dans la boue? Nous épar- 
gnerons à nos lecteurs ces odieuses manifesta- 
tions. Ceux qui voudraient se faire une idée du 
ton de nos adversaires pourront jeter un coup 
d'œil sur les œuvres de Marnix de Sainte-Alde- 
gonde, en tête desquelles les paroles que je viens 
de citer figurent maintenant comme préface. 

Hâtons-nous de dire, pour l'honneur du protes- 
tantisme, qu'on trouve sous son drapeau, à côté 
de ces hérétiques violents, des hommes graves, 
modérés , vertueux et de bonne foi , qui méri- 
tent plus d'égards. Mais, par un instinct qui tient 
de ringratitude et de la vengeance, le protes- 
tantisme est demeuré l'irréconciliable ennemi 
de r Église-mère, dont il s'est séparé. 11 n'a rien 
pardonné à la Papauté ; elle ne peut faire un 
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mouvement vers lui qu'il n'invective et ne pro- 
teste. On voit que c'est sa nature même; il ne 
sait faire autre chose. Il a toujours un mot à dire 
contre le Vicaire de Jésus-Christ, et, quand il le 
peut, il lui suscite des embarras jusque chez lui; 
il accueille ses ennemis, il les encourage, il ai- 
guise volontiers leurs armes empoisonnées. 

Quel crime le Père des fidèles a-t-il donc com- 
mis envers ces enfants rebelles? Quel mal leur 
fait donc ce Siège immobile de Pierre, que leurs 
pères regrettaient si vivement d'avoir quitté? 
Sa vue leur reproche leur révolte, leur origine 
schismatique, leur nouveauté, et conséquem- 
ment leur illégitimité. Ils sentent qu'ils ne sont 
pas nés de Dieu, mais de la volonté de l'homme, 
et ils ne sauraient se le pardonner * . 

1 II leur est cruel d'entendre Bossuet dire aux catho- 
liques : 

« Quelle consolation aux enfants de Dieu ! mais quelle 
conviction de la vérité, quand ils voient que du pontife. 
qui remplit aujourd'hui si dignement le premier siège 
de l'Église, on remonte sans interruption jusqu'à saint 
Pierre, établi par Jésus-Christ, prince des apôtres : d'où. 
en reprenant les pontifes qui ont servi sous la loi, on va 
jusqu'à Aaron et jusqu'à Moïse; de là jusqu'aux pa 
triarches et jusqu'à l'origine du monde ! Quelle suite, 
quelle tradition , quel enchaînement merveilleux î Si 
notre esprit, naturellement incertain et devenu par ses 
incertitudes le jouet de ses propres raisonnements, a 
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Les plus hardis ont beau nier aujourd'hui 
leur origine schismatique et hérétique, en répu- 
diant leur fiUation avec Luther, Calvin , Bèze et 
autres apostats, qui sont historiquement et au- 

besoin, dans les questions où il va du salut, d'être fixé 
et déterminé par quelque autorité certaine ; quelle plus 
grande autorité que celle de l'Église catholique, qui 
réunit en elle-même toute l'autorité des siècles passés, 
et les anciennes traditions du genre humain jusqu'à la 
première origine du monde ? 

« Ainsi la société que Jésus-Christ, attendu durant 
tous les siècles passés, a enfin fondée sur la pierre, et 
où saint Pierre et ses successeurs doivent présider par 
ses ordres, se justifie elle-même par sa propre suite et 
porte dans son éternelle durée le caractère de la main 
de Dieu. 

« C'est aussi cette succession, que nulle hérésie, nulle 
secte, nulle autre société que la seule Église de Dieu 
n'a pu se donner. » {Hist. univ.^ W part., ch. xxxi.) 

« Les hérésiarques, qui ont fondé des sectes nouvelles 
parmi les chrétiens, ont bien pu rendre la foi plus fa- 
cile, éblouir les hommes par leur éloquence ou par une 
apparence de piété, les remuer par leurs passions^ les 
engager par leurs intérêts ; ils ont pu facilement, ou se 
tromper, ou tromper les autres, car il n'y a rien de plus 
humain ; mais il y a toujours un fait malheureux pour 
eux, que jamais ils n'ont pu couvrir, c'est celui de leur 
nouveauté. Il paraîtra toujours, aux yeux de tout l'uni- 
vers, qu'eux et la secte qu'ils ont établie se seront dé- 
tachés de ce grand corps et de cette Église ancienne 
que Jésus-Christ a fondée... C'est le faible inévitable de 
toutes les sectes que les hommes ont établies. Nul ne 
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thentiquement leurs pères en religion ; ils ont 
beau secouer le joug de leur autorité, rejeter leur 
fatalisme avec ses conséquences immorales, et 
laisser à leur charge personnelle tous les actes 
qui ont déshonoré leur vie, jamais ils ne se jus- 
tifieront d'avoir accepté leur révolte contre l'au- 
torité légitime, sous prétexte d'abus, et d'ad- 
mettre encore la plupart de leurs erreurs sans 
aucun motif plausible. 

Quelles preuves de mission divine ont données 
ces étranges apôtres de la prétendue Réforme? 
Où sont leurs miracles? D'où viennent-ils? Qui 
les envoie? En vertu de quel droit se posent-ils 
en fondateurs de religion, seize siècles après 
que Jésus-Christ a fondé son Église pour toute 
la durée des temps? Ce sont des orgueilleux, 
des libertins, des pohtiques avides, qui ne s'en- 
tendent pas, qui se disputent , qui se déchirent , 
qui s'anathématisent entre eux, et qui meurent 
sans avoir pu se faire estimer de personne ; voilà 
ce que nous apprennent les biographes et les 
historiens. Jamais hérésiarques n'ont été moins 

peut changer les siècles passés, ni se donner des pré- 
décesseurs, ou faire qu'il les ait trouvés en possession. 
La seule Église catholique remplit tous les siècles pré- 
cédents par une suite qui ne peut lui être contestée. » 
(Bossuet, ihid.) 
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dignes de confiance. Et ce sont là pourtant les 
hommes dont plusieurs nations ont été les dupes ! 

m. CHEFS DES ÉGLISES SÉPARÉES. 

Incapable de se défendre au point de vue de 
son origine, l'antagoniste de la Papauté se réfu- 
gie dans la beauté du système protestant, qui 
est, à ses yeux, le chef-d'œuvre de la raison hu- 
maine. Voyons donc avec impartialité ce que le 
monde civilisé a enfanté de plus merveilleux 
pour remplacer le Pape et la sainte hiérarchie 
de l'Église. 

En fait de gouvernement, rien n'a été plus sim- 
ple : les princes se sont déclarés chefs spirituels 
de la portion de l'Église qu'ils gouvernaient déjà 
comme chefs temporels, oubliant cette parole 
de l'Écriture, que personne ne peut s'attribuer 
une telle dignité, et que Jésus-Christ lui-même 
l'a reçue de son Père (Hébr. v, 4). Ils sont entrés 
hardiment en fonctions, et se sont mis à régle- 
menter les affaires religieuses, comme ils fai- 
saientles impôts et la police. Tout cela parut su- 
perbe aux sectaires enthousiastes, qui voulaient 
se venger de l'Église, dépouiller les monastères 
et supplanter les catholiques. Mais, depuis que 
cette fureur est calmée, et que la froide raison a 
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révisé les pièces de ce grand procès, est-il un 
homme de quelque instruction qui reconnaisse 
dans le premier venu, fût-il roi ou empereur, le 
droit d'abolir ce que Jésus-Christ a établi, et de 
fabriquer à la place un simulacre d'Église? Est- 
il en Europe un esprit sérieux qui croie, par 
exemple, à la mission divine de Henri VIII? Est- 
il, même en Angleterre, un étudiant, ayant lu 
l'histoire, qui ignore les honteux motifs pour 
lesquels ce lubrique et cruel monarque a rompu 
avec l'Église catholique? Crut-on jamais qu'il 
ait transmis un sacerdoce quelconque à sa ver- 
tueuse fille, la papesse Elisabeth? Est-on même 
persuadé que la bonne et gracieuse reine Victo- 
ria ait reçu de Jésus-Christ le pouvoir divin de 
régir l'Église anglicane? Dans quel endroit des 
Évangiles, le code unique des protestants, voit- 
on que le Christ ait dévolu le souverain sacer- 
doce aux femmes? En vérité, si une mère pou- 
vait avoir de la rancune, l'Église romaine ne 
serait-elle pas suffisamment vengée par là de ces 
anglicans, si fiers et quelquefois si insolents à 
l'égard de son vénérable Pontife? 

Les petits souverains d'Allemagne ont-ils des 
titres plus respectables? 

L'empereur de Russie, serait-il plus en mesure 
de montrer la légitimité de son pontificat im- 
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périal et de justifier les droits qu'il s'arroge sur 
les Églises séparées de leur mère par Photius? 

Qu'est-ce que Photius? Qu'est-ce que le czar, 
dans la hiérarchie ecclésiastique? Ce sont des 
usurpateurs sacrilèges. Pauvres Églises, qui sont 
à la merci d'un souverain dont rien ne garantit 
l'orthodoxie, et qui ont échangé le doux empire 
du Vicaire de Jésus-Christ contre l'autocratie 
militaire ! 

Écoutez sur ces rois-papes un orateur illustre : 
« Pontifes et rois en même temps, ils se crurent 
le droit de régner en maîtres absolus sur les 
âmes aussi bien que sur les corps. Ils pensèrent 
qu'ils pouvaient se passer de tout pouvoir reli- 
gieux , qui , interprétant la loi divine, aurait pu 
balancer ou contrôler leur autorité temporelle ; 
ils crurent que l'État leur appartenait en pro- 
pre, que tout devait relever d'eux, dépendre 
d'eux , se rapporter à eux et servir d'aliment à 
leur ambition, d'instrument à leurs plaisirs et 
de jouet à leurs caprices 

« Ce césarisme n'est qu'une immense erreur, 
aussi bien qu'un immense crime, et le crime 
comme l'erreur sont toujours funestes. Le vrai 
bonheur n'est que la fleur de la vertu et de la 
vérité... 

« On appelle à juste titre crime de lèse-ma- 
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jesté, crime de félonie, crime de haute trahison, 
toute atteinte à l'autorité publique. Or, si c'est 
an grand crime que de vouloir arracher des 
mains du souverain le sceptre que Dieu lui a 
donné pour régir une seule nation, ou un seul 
état, comment ne serait-ce pas un crime plus 
grand encore de vouloir arracher des mains du 
Pontife des pontifes la houlette pastorale, que 
Dieu lui a confiée pour gouverner toutes les na- 
tions et toute FÉglise? Si c'est un grand crime 
de porter la main sur l'épée, comment ne se- 
rait-ce pas un crime encore plus grand de tou- 
cher à l'encensoir? Si c'est un grand crime 
d'usurper la souveraineté, comment ne serait- 
ce pas un crime plus grand d'usurper le sacer- 
doce? » (P. Ventura, serm. prêché à la cour des 
Tuileries en 1858.) 

Saint Ambroise, tous les docteurs de l'Église, 
et les pontifes romains, bien avant notre épo- 
que, ont tenu constamment le même langage. 

Quand les cours d'Angleterre, de Prusse et de 
Russie envoyaient à Napoléon I" des négocia- 
teurs officieux, pour lui conseiller de se faire le 
chef de la religion en France S en lui affirmant 
qu'il n'y vSerait jamais le maître, tant qu'il ne 

* Histoire univers, de V Eglise cathoL, par Rohrbacher, 
t. XXYHÏ, liv. xci, p. 8, 9 et 22. (Gaume, 1849.) 
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tiendrait pas dans ses mains ou sous ses pieds 
la conscience de son peuple, que prouvaient 
ces ténébreuses machinations de la politique, si 
ce n'est l'insigne mauvaise foi des ministres qui 
se jouaient ainsi de la religion des peuples, et 
l'erreur déplorable des malheureuses nations 
qui ont laissé naguère asservir leurs âmes par la 
puissance temporelle? Napoléon (à qui l'ambi- 
tion fit commettre plus tard de grandes fautes 
envers le Pontife romain) avait du moins trop 
de lumières et trop de génie, si ce n'est trop de 
foi, pour ignorer que le catholicisme est la seule 
religion vraie et la seule par conséquent qui 
élève les nations à leur perfection providen- 
tielle; il sentait que la France demeurerait le 
premier peuple de l'univers, en conservant la 
plénitude de la vérité, tandis que ses voisins, 
affaibUs par leurs erreurs religieuses, s'agite- 
raient dans une infériorité morale irrémédiable. 
Il rejeta donc avec fermeté ces conseils coupa- 
bles et intéressés; répétons-le à sa gloire, et 
félicitons-en notre patrie. 

IV. STÉRILITÉ DU PROTESTANTISME. 

Nous venons de voir comment le protestan- 
tisme a remplacé le Pape, et bientôt nous en 
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décomTÎrons les conséquences. Mais il est utile 
de voir auparavant ce qu'il a substitué au sa- 
cerdoce divin établi par Jésus-Christ et se per- 
pétuant par l'ordination. 

Car les adversaires actuels de la Papauté ne 
feraient pas mieux ; et rien n'est plus propre à 
les instruire que l'expérience de leurs devan- 
ciers. 

En réalité le sacerdoce a été aboli , en même 
temps que le sacrifice ; plus d'hostie, plus de 
prêtre : c'était logique. 

Les ministres protestants, remarquons-le 
bien, ne sont pas des prêtres ; ils reconnaissent 
eux-mêmes qu'ils n'ont aucun pouvoir surna- 
turel. On les définit avec raison des hommes 
habillés de noir qui, chaque dimanche, tiennent 
des discours généralement honnêtes devant un 
auditoire de leurs coreligionnaires. (Monsei- 
gneur DE Ségur.) 

Us n'administrent aucun sacrement en vertu 
de leur ministère et n'ont pas même le droit 
d'enseigner; car toute influence de leur part 
serait une usurpation sur la hberté individuelle 
d'interpréter les saintes Ecritures ou sur l'ins- 
piration du Saint-Esprit. 

Ils sont mariés, ils ont leurs affaires, ils ne 
sont tenus qu'à un service fort simple : car il se 
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réduit en grande partie à la présidence des 
exercices du dimanche, à une lecture publique, 
ou à un discours moral. Pour ce qui est de leur 
foi, ils peuvent avoir celle qui leur plaît, ou même 
n'en pas avoir du tout; c'est le droit le plus in- 
aliénable de toute conscience protestante *. 

Que sont les évêques anglicans? De grands 
personnages, qui, comme les autres ministres , 
ont leurs femmes et leurs enfants ; ils veillent 
sur leurs fonctionnaires subalternes, comme nos 
préfets sur les maires, et perçoivent pour cela 
de très-gros émoluments. 

Est-il nécessaire de faire le parallèle entre 
cette espèce de clergé laïque, sans mission, et 
le sacerdoce catholique, avec ses pouvoirs di- 
vins, tel que Jésus-Christ l'a constitué et tel que 
tous les siècles l'ont vu ' ? Notre tâche serait trop 

* M. Goquerel, pasteur protestant à Paris, déclare 
que nul n'est tenu de croire à la divinité du Sauveur. 
(La Christologie^ publiée par lui.) — M. de Gasparin est 
heureux d'avoir trouvé 200 ministres, sur 700, qui 
n'aient pas rejeté ce dogme. {Intérêts gén. du prot.) 

^ Le protestantisme, dit M. de Chateaubriand, n'a ja- 
mais été aussi populaire que le culte catholique ; de race 
princière et praticienne, il ne sympathise pas avec la 
foule. Sa bonté tient plus de la raison que de la ten- 
dresse; il vèt celui qui est nu, mais il ne le réchauffe pas 
dans son sein ; il ouvre des asiles à la misère, mais il ne 
vit pas et ne pleure pas avec elle dans ses réduits les 
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facile et nous paraîtrions abuser de la faveur de 
l'opinion, en versant le ridicule sur ces bons 
pères de famille, qui aiment naturellement la 
paix et qui connaissent aussi bien que nous leur 
impuissance. 

Qu'on nous permette seulement de faire re- 
marquer aux catholiques l'absence du sacrifice 
et des sacrements, ces grands moyens de com- 
muniquer la grâce aux âmes fidèles; c'est un 
point capital. Car à quelle vertu l'homme peut- 
il atteindre sans eux? A quelle perfection mo- 
rale une société peut-elle s'élever, sans puiser 
à ces sources une puissance supérieure? Quand 
la grâce de Jésus-Christ ne coule plus au cœm^ 
de l'homme, nul ne saurait dire ce qui s'y passe ; 
c'est la branche brisée qui se dessèche près du 
tronc et dont les vers dévorent les fruits à peine 
nés. 

plus abjects; il soulage l'infortime, mais il n'y compatit 
pas. Le moine et le curé sont les compagnons du pau- 
vre : pauvres comme lui, ils ont pour leurs compagnons 
les entrailles de Jésus-Christ ; les haillons, la paille, les 
plaies, les cachots, ne leur inspirent ni dégoûts ni répu- 
gnance, la charité en a parfumé l'indigence et le mal- 
heur. Le pasteur protestant abandonne le nécessiteux 
sur son lit de mort; pour lui les tombeaux ne sont point 
une religion, car il ne croit pas à ces lieux expiatoires 
où les prières d'un ami vont délivrer une âme souffrante; 
dans ce monde, il ne se précipite point au milieu du 
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Un des grands crimes du protestantisme (il 
en reçoit le châtiment) a été d'abolir la con- 
fession*, que Jésus-Christ a établie pour guérir 
les plaies de l'âme, et surtout l'adorable Eucha- 
ristie, qui est le dogme régénérateur par excel- 
lence, le pain et la vie des âmes , le contact 
direct du Sauveur avec sa créature, pour la 

feu, de la peste; il garde pour sa famille particulière ces 
soins affectueux que le prêtre de Rome prodigue à la 
grande famille humaine. {Etudes historiques^ t. IV.) 

* « On ne peut nier, dit un illustre philosophe protes- 
tîint, que toute cette institution ne soit digne de la sa- 
gesse divine, et il n'est assurément rien de plus beau et 
de plus digne d'éloge dans la religion chrétienne ; les 
Chinois eux-mêmes et les Japonais en ont été saisis d'ad- 
miration. En effet, la nécessité de la confession détourne 
beaucoup d'hommes du mal, ceux surtout qui ne sont 
pas encore endurcis, et elle offre de grandes consola- 
tions à ceux qui ont failli. Aussi, je regarde un confes- 
seur pieux, grave et prudent, comme le grand organe 
de la divinité pour le salut des âmes; car ses conseils 
servent à régler nos affections, à nous faire remarquer 
nos défauts, à nous faire éviter les occasions du péché, 
à faire restituer ce qui a été enlevé, à réparer les scan- 
dales, à dissiper les doutes, à relever l'esprit abattu, 
enfin à guérir ou à adoucir tous les maux des âmes 
malades; et, si l'on peut difficilement trouver dans les 
affaires humaines quelque chose de plus excellent qu'un 
ami fidèle, que sera-ce lorsque cet ami est lié par la re- 
ligion inviolable d'un sacrement divin, et tenu de vous 
garder sa foi et de vous secourir ? » (Leibnitz, Systema 
theologicvm, de confessione.) 

4 
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transformer et la diviniser ' . Ah ! ceux qui ont 
privé tout un peuple d'un si puissant et si doux 
bienfait ont été plus que des meurtriers ordi- 
naires; ils ont frappé au cœur cette nation mal- 
heureuse ; ils l'ont tuée moralement. Elle ne se 
relèvera que par son retour à la vérité. 

Voyez la stérilité du protestantisme ! Pas un 
saint, pas un miracle, pas un fait surnaturel; 

1 (( C'est ainsi que dans le christianisme l'eucharistie 
vivifie le cœur de l'homme par l'amour, comme l'ensei- 
gnement vivifie son esprit par la vérité. Chose vraiment 
belle, et qui révèle bien cet ordre divin que nous retrou- 
vons partout dans cette religion ! L'homme moral est 
esprit et cœur; il a besoin de deux choses : de nourri- 
ture et de lumière. Connaissance et amour : voilà les 
deux pôles de son être, sur lesquels roulent ses desti- 
nées. Le catholicisme pourvoit admirablement à ces 
deux fins. Par Tinfaillibilité de son enseignement, il dé- 
termine Tentendement humain, et le fixe dans la certi- 
tude de la vérité; par la participation eucharistique, il 
attire son cœur et le repose dans l'amour de cette même 
vérité. Par la doctrine, il est pour lui comme la colonne 
de nuée lumineuse qui guidait Israël dans le désert, et 
par le sacrement comme la manne céleste qui l'y nour- 
rissait. Ce sont comme deux tables placées deçà et delà : 
l'une est la table de la loi divine qui contient et' enseigne 
la vraie foi, l'autre est la table de l'autel sacré où est le 
pain de vie qui la rend sensible; par l'une il nous 
éclaire, par l'autre il nous réchauffe; d'un côté il nous 
instruit, de l'autre il nous persuade : de toute part il 
nous saisit, et il nous relève, et il nous divinise. » (M. Ni- 
colas, Efudeii phil. sur Ip Christ, t. iil, ch. xvir.) 



55 

pas même un ordre religieux ! Le chemin de la 
perfection est fermé, Fâme végète dans une 
religiosité vulgaire, l'amour de la vraie sainteté 
est éteint, et les sublimités du dévouement ca- 
tholique sont inconnues. Toutes les puissances 
de la prétendue Réforme réunies n'enfanteraient 
pas une Sœur de charité! Toute la sève de la vie 
spirituelle est demeurée dans le cep qui est à 
Rome ; les sarments détachés se dessèchent et 
périssent. 

Le protestantisme n'est plus une religion ; il 
n'est qu'un système religieux sec et incom- 
plet. U est, si vous le voulez, un diminutif de la 
vraie religion, avec laquelle il a gardé quelques 
traits de ressemblance. Mais il n'a rien conservé 
de ce que Jésus-Christ a établi de plus fort pour 
sauver les âmes, et de plus consolant pour leur 
adoucir les fatigues de leur pèlerinage eu ce 
monde, 

V. DISSIDENCES CHEZ LES PROTESTANTS. 

Poursuivons ; et puisse cette leçon de F expé- 
rience éclairer les esprits qui sont de bonne foi ! 
Le Pape a été rejeté par la Réforme, le sacer- 
doce véritable a été aboli , le sacrifice et les 
sacrements ont été supprimés, tout ce qui gênait 
a été plus ou moins écarté. On payait d'audace ; 
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nul ne voulait voir ce qu'il perdait dans ces sa- 
crilèges suppressions. L'affranchissement reli- 
gieux, pour être complet, devait donner à cha- 
cun la liberté de se faire une religion selon son 
grc ; les réformateurs n'ont pas reculé devant 
cette incroyable licence. Avec des fronts qui ne 
savaient plus rougir, ils ont nié le don qu'ils se 
faisaient, et prétendu garder l'unité doctrinale , 
en abandonnant l'Écriture à l'interprétation 
privée. Mais les conséquences devaient leur in- 
fliger tout de suite un démenti, qui durerait au- 
tant que leurs protestations. 

En prenant le sens privé pour juge en ma- 
tière de foi, ils ont fondé sur le principe de la 
désunion l'unité de leur prétendue Église. Est-il 
rien qui trahisse plus cruellement l'orgueil de 
la raison révoltée contre l'autorité, qu'une pa- 
reille aberration? 

Nous avons vu que les esprits les plus clair- 
voyants avaient tous senti leur faute dès le dé- 
but ; mais il n'était déjà plus temps. La discorde 
s'était élevée partout, et la voix tonnante de 
Luther indigné ne put ramener l' ordre. « Qui- 
conque n'adopte pas ma doctrine, criait-il, ne 
peut être sauvé ; — quiconque croit autre chose 
que moi est destiné à l'enfer '. » Malgré sa co- 

' CEuvros, t. TI, éd. Witt. 
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1ère et ses menaces, il y eut bientôt autant de 
religions que de chefs de parti; cela devait 
arriver. 

Depuis lors, la division a-t-elle cessé ? a-t-elle 
diminué? Hélas! les premières sectes se sont 
subdivisées en des milliers d'autres, et aujour- 
d'hui qui voudrait les compter? Toutes les er- 
reurs sont sorties de l'interprétation privée , et 
difficilement on inventerait une sottise qui n'ait 
trouvé des adorateurs dans cette Babel. Le pro- 
testantisme, en Europe et en Amérique , n'est 
plus qu'un monstre à cent mille têtes, dont les 
bouches blasphématoires proclament confusé- 
ment les doctrines les plus contraires, avec l'or- 
gueil d'une prétendue infaillibilité \ 

Pour qui connaît l'état des meilleurs esprits 

^ Dans son ouvrage sur V Eglise et les confessions de 
foi, le pasteur Yinet avoue sans détour que le système 
de l'interprétation libre ouvre le champ à toutes les 
erreurs : 

« Tous les oiseaux de Tair, dit-il, depuis l'oiseau de 
la nuit jusqu'à l'aigle, ami du soleil, font leurs nids dans 
les rameaux de cet arbre immense. On n'est d'accord 
que sur une chose : c'est de chercher dans la Bible, 
non les idées de la Bible, mais la seule autorité irrécu- 
sable pour les idées qu'on a et qu'un nom d'homme 
ne protégerait pas assez. C'est ainsi qu'on se joue (et qui 
est-ce qui en est tout à fait innocent?) de l'unique sens 
de cette immuable parole. » 
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eD Allemagne, est-il besoin de démontrer que 
le protestantisme n'y est plus une religion, mais 
qu il est remplacé par une philosophie rationa- 
liste, sans règle et sans avenir? C'est un fait qui 
ressort de tous les ouvrages publiés par elle'. 
L'anglicanisme s'est mieux soutenu, à cause 
de sa hiérarchie ecclésiastique et des formes 
romaines qu'il a gardées. Car, en dépit du prin- 
cipe de liberté absolue, les évêques hérétiques 
et leurs vicaires ont plus ou moins enchaîné les 
esprits par leur autorité, et conséquemment 
rendu moins sensibles les écarts du se^is privé. 
Mais leur influence était un contrepoids insulfi- 
sant; le principe étant posé, il fallait que l'er- 
reur fît son chemin , et elle l'a fait. Qui oserait 
nier les dissidences engendrées par 1" indépen- 
dance de la raison ? Ce serait bien en vain que 
l'Angleterre prétendrait les cacher àl'Europe . La 
prophétie de Bossuet s'est accomplie : « Chacun 
s'est fait à soi-même un tribunal où il s'est rendu 

^ M. Eugène Rendu, clans un travail sur l'état du 
protestantisme en Russie, rapporte ainsi la profession 
de foi du pasteur Uhlich et de son catéchisme public : 

(f Notre croyance est de n'en pas avoir ; 

« L'être qu'on appelle Dieu est un être factice; 

(( Le véritable objet de notre adoration, c'est nous- 
môme. » (Cité par Mgr de Ségur, dans ses Causeries sur 
le protestantisme actuel, W part., 15« ch.) 
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l'arbitre de sa croyance... Dès-lors on a bien 
prévu que la licence n'ayant plus de frein, les 
sectes se multiplieraient jusqu'à l'infini, que 
l'opiniâtreté serait invincible, et que, tandis 
que les uns ne cesseraient de disputer, ou don- 
neraient leurs rêveries pour inspirations, les 
autres, fatigués de tant de folles visions , et ne 
pouvant plus reconnaître la majesté de la reli- 
gion déchirée par tant de sectes, iraient enfin 
chercher un repos funeste et une entière indé- 
pendance dans l'indifférence de toutes les reli- 
gions, ou dans l'athéisme. » [Oraison fiin. de 
Henr. d'Angi.) 

Ces conséquences sont tellement évidentes 
qu'il faut être né protestant pour ne pas les 
apercevoir au premier coup d'œil. Assurément, 
avant quelques siècles, on s'étonnera que des 
nations douées de bon sens aient pu accepter 
de pareils principes pour base de leur foi , en 
pleine lumière du christianisme. On se deman- 
dera comment elles ont pu recevoir, de la main 
de gens décriés, et comme venant de Dieu, une 
Réforme qui avait pour but manifeste et pour 
effet immédiat l'abaissement de l'autorité, le 
relâchement dans les mœurs* la satisfaction des 
passions, le mépris de ce qu'il y avait de plus 
respectable, et la déification du système le plus 
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insensé qu'on eût inventé jusque là? Comment 
des hommes de quelque portée ont-ils cru 
qu'il devenait subitement permis à chacun de 
se faire une religion suivant ses goûts, d'après 
la lecture de l'Evangile, avec une infaillibilité 
supérieure à celle des conciles et de l'Église 
universelle, infaillibilité subsistant même dans 
les propositions essentiellement contradictoires ; 
qu'il est, par exemple, également vrai, égale- 
ment révélé du Saint-Esprit, et par conséquent 
article de foi, que Jésus-Christ est Dieu et qu'il 
ne l'est pas, qu'il réside dans rEucharistie et 
qu'il n'y réside pas, qu'il y a trois ou sept sacre- 
ments et qu'il n'y en a point, que le divorce est 
permis et qu'il est défendu; que mille points 
différents sont incontestables et que mille autres 
absolument contraires le sont pareillement, au- 
jourd'hui de cette manière, demain d'une autre, 
suivant votre inspiration du moment? Voudra- 
t-on croire, quand toutes ces extravagances et 
beaucoup d'autres auront disparu de la scène 
du monde civilisé , que des peuples renommés 
et intelligents les ont pronées comme le plus 
haut degré de la raison humaine et le sublime 
divin de la religion de Jésus-Christ perfection- 
née par J^uther et ses disciples? L'histoire accu- 
satrice aura besoin d'être là pour en rendre 
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témoignage, et la postérité forcément con- 
vaincue aura certes grand'pitié de ce prétendu 
siècle de lumières. 

Alors la Papauté sera vengée, comme elle l'a 
toujours été des hérésies précédentes, et sa ven- 
geance sera d'autant plus douce que les fils de 
ses ennemis seront devenus ses enfants. 

VI. DÉCADENCE DES SECTES. 

Déjà les meilleurs esprits du protestantisme, 
effrayés du travail dissolvant qui s'opère dans 
toutes les sectes, se sont tournés vers cette anti- 
que Eglise catholique, dont ils avaient entendu 
dire tant de mal. Us ont étudié la tradition, l'his- 
toire, les dogmes, la constitution de l'Église- 
mère, et la plupart l'ont admirée; beaucoup se 
sont rapprochés d'elle; un certain nombre sont 
rentrés dans son sein; un nombre bien plus 
grand encore est sur la voie du retour. N'est-ce 
pas là ce qui épouvante l'anglicanisme, et ce 
qui dernièrement a suscité tant de fureurs con- 
tre le rétablissement de la hiérarchie épiscopale 
dans la Grande-Bretagne? Les préjugés tom- 
bent, l'erreur se dissipe, la vérité commence 
à se faire jour au milieu des nuages amoncelés 
par l'hérésie. 
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Le mouvement commence par les hommes les 
pins distingués, il descendra peu à peu dans les 
masses, et toujours par les âmes d'élite. 

Le protestantisme, au contraire, ne se recrute 
que dans les régions infimes des sociétés catho- 
liques ; il prend leur rebut. C'est un fait que nos 
adversaires déplorent^ mais qu'ils avouent. Un 
Anglais de bonne foi en fait la remarque, 
après avoir hautement condamné le schisme de 
Henri YIII : « Le passage de l'Eglise à une secte 
est trop souvent par le chemin des vices, et ce- 
lui d'une secte à l'Eglise est toujours par le 
chemiiï des vertus \ » On se fait protestant pour 
vivre plus à l'aise, on devient catholique pour 
se faire meilleur. « Un mauvais catholique, 
dit le comte de Stolberg, peut toujours être un 
bon protestant sans changer de conduite ; mais 
un excellent protestant ne fait pas même un bon 
catholique, quand il se convertit. » Tel est le 
cachet des deux religions. 

Dans une pareille situation le résultat final 
ne peut être douteux, ni très-éloigné. Les 
hommes éminents, qui savent s'élever au-des- 
sus des préjugés nationaux et qui suivent d'une 
certaine hauteur le mouvement religieux en 

' Fitz- William^ Lettres d'Atticus. 
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Angleterre , voient parfaitement que l'arbre se 
dessèche jusque dans ses racines et qu'il tire 
uniquement sa solidité de ce qu'il est enfoncé 
profondément dans la terre. Mais il ne reverdira 
jamais et il tombera pièce à pièce sur les bras du 
gouvernement. L'anglicanisme, comme toutes 
les autres sectes, ne saurait avoir d'autre terme 
qu'un philosophisme sceptique ou le retour au 
catholicisme pur. 

L'Église russe a-t-elle plus d'avenir? Hélas I 
elle n'est aussi qu'une grosse branche séparée 
du tronc et elle se desséchera, suivant la parole 
du Sauveur ' . Elle a conservé plus de sève ca- 
tholique que le luthéranisme et le calvinisme , 
parce qu'elle a gardé son sacerdoce divin; à 
cause décela, elle languira plus longtemps, 
mais elle finira comme eux et par le même che- 
min. Toute la puissance des czars ne lui rendra 
point la vie. Quel autre que Dieu peut ressusci- 
ter les morts? Des popes ignorants et mariés 
savent-ils faire des miracles? Les évèques plus 
instruits, mais livrés à la puissance civile, n'ont- 
ils pas perdu le souffle de Dieu? Et l'empereur, 

* Ego sum vitis, vos palmites : qui manet in me, et 
ego in eo, hie fert fructnm multum... Si quis in me non 
manseril, miUetur foras sic ut palmes, et arescet, et 
coJligent eum et in ignem mittent. (Joan., xv.) 
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qui est rame et la tête de ce grand corps, a-t-il 
reçu de Jésus-Christ l'onction sainte et l'esprit 
qui vivifie? Cette bizarre constitution n'est point 
l'Église fondée par le Sauveur, mais une ma- 
chine arrangée par la politique au profit du 
despotisme. C'est une image de la vraie Eglise, 
mais une image sans mouvement et sans vie ; le 
jour où elle s'est séparée de l'unité, elle s'est 
comme pétrifiée. Or, une société qui ne marche 
plus est une société qui meurt. La dissolution 
commence. 

VII. STABILITÉ ET FORGE DE l'ÉGLISE CATHOLIQUE. 

Voilà ce qu'ont fait de plus beau le schisme et 
l'hérésie dans nos temps modernes! Voilà ce 
qu'on oppose à notre grande Eglise catholique, 
qui s'avance majestueuse à travers les siècles, 
toujours fidèle à Jésus-Christ qui l'a enfantée 
sur le Calvaire, toujours combattue et tou- 
jours victorieuse, toujours calomniée et toujours 
pure, en butte à tous les traits de l'enfer, jus- 
qu'au jour solennel et terrible où Dieu la rece- 
vra, grossie de toutes les nations, pour la faire 
entrer dans sa gloire. L'Homme de douleurs 
avait prédit à ses apôtres qu'ils seraient cruelle- 
ment persécutés et que la haine aveuglerait leurs 
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ennemis jusqu'à leur faire voir une bonne 
œuvre dans cette guerre acharnée. Jamais pré- 
diction ne s'est mieux accomplie : les plus ca- 
lomniés des hommes et les plus détestés, aux 
siècles des martyrs, ont été les chrétiens, à une 
époque où la plupart étaient des saints et des 
héros; plus tard l'orage s'est reversé sur le sa- 
cerdoce catholique, le plus vénérable de l'uni- 
vers, et notamment sur les souverains Pontifes, 
les plus augustes des monarques et les plus il- 
lustres bienfaiteurs du genre humain; aujour- 
d'hui les plus saints mystères de la religion sont 
un objet de risée pour de misérables apostats, et 
cette guerre impie semble devoir se perpétuer. 
Que prouve tant d'injustice, sinon que l'enfer 
en est l'instigateur ? Où mènent toutes ces in- 
jures et toutes ces violences, si ce n'est à la con- 
firmation de la vérité catholique? Après dix-huit 
siècles d'épreuves, l'édifice sacré n'apparaît que 
plus inébranlable, l'or fondu dans le creuset 
en sort plus pur et plus brillant. 

L'Église romaine, au milieu de cette tour- 
mente, a conservé intact le dépôt des vérités 
qui lui ont été confiées par son divin Maître. 
Elle porte solennellement à ses contradicteurs 
le défi de lui signaler la moindre altération. 
L'a-t-on jamais fait? Ne s'est-on pas toujours 
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borné à des injures et à des accusations géné- 
rales? Elle a vu naître autour d'elle, et jusque 
dans son enceinte, mille erreurs, qui ont essayé 
de se glisser dans son symbole ; elle les a toutes 
repoussées. Le schisme et l'hérésie lui ont livré 
des assauts redoutables, ont employé tour à tour 
la ruse, et jusqu'à la force brutale, pour la 
rendre complice de leurs crimes ou responsable 
de leurs scandales ; ils lui ont ravi ses enfants 
par milliers, et les ont fait misérablement périr; 
ils ont démembré son empire , ils lui ont suscité 
des ennemis, ils auraient voulu ameuter contre 
elle tous les méchants. A quoi sont-ils parve- 
nus? à prouver leur impuissance. La plupart 
des hérésies sont tombées à tel point, qu'à peine 
les érudits en savent les noms; celles qui sub- 
sistent encore se débattent vainement contre le 
doute qui les envahit, contre la division qui les 
tue, et contre la vérité, qui leur enlève ce 
qu'elles ont dans leurs débris de plus pur et de 
plus précieux. 

Si les gouvernements temporels n'y mettaient 
pas obstacle, le retour de ces malheureux peu- 
ples sous la houlette du grand Pasteur ne se 
ferait pas longtemps attendre. Car la vérité n'a 
besoin que de la liberté pour se montrer et dis- 
siper l'erreur, ainsi que la lumière en paraissant 
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dissipe les ténèbres. Mais qui détrompera les 
rois hérétiques et schismatiques ? Qui leur per- 
suadera que le règne de Dieu doit passer avant 
tout, et qu'il y a profit, même temporel, à l'ac- 
cepter avec confiance? Qui leur donnera le cou- 
rage de s'élever au-dessus des calculs menteurs 
de la politique ? Car, hélas ! une des plus tristes 
erreurs de cette politique sans foi est de croire 
que le crime puisse être utile, et que Dieu 
puisse se laisser vaincre ou dépouiller par ime 
créature couronnée. On s'autorise de la patience 
et du silence de la justice éternelle, comme si 
elle devait être taxée d'impuissance, parce 
qu'elle ne frappe pas de la foudre le coupable 
en flagrant délit; mais ne sait-on pas qu'en dif- 
férant sa vengeance, elle ne la rend que plus 
opportune et plus terrible ? 

Ce ne sont pas des menaces que nous faisons. 
A Dieu ne plaise ! Ce sont des regrets qui nous 
échappent. Il n'y a ni haine, ni malédiction 
dans ces paroles. Nous n'avons au cœur que 
des vœux et des espérances ; et nous espérons 
beaucoup. 

La Papauté n'a jamais été plus puissante, elle 
n'a jamais eu d'admirateurs plus éclairés et de 
serviteurs plus dévoués. Elle n'a jamais eu 
d'ennemis plus insensés, mais, à côté d'eux, ja- 
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mais plus d'observateurs calmes et disposés à 
lui rendre justice. Elle n'a jamais brillé d'un 
éclat plus pur; elle n'a jamais été plus aimable. 
Que manque-t-il à Pie IX pour être le digne 
Vicaire de Jésus-Christ? La calomnie n'a pas de 
prise sur d'aussi saints et d'aussi généreux Pon- 
tifes. 



CH.^ITRE III. 



ROME ET LES PEUPLES. 



Rome, sur la terre, est la gardienne des prin- 
cipes sacrés sur lesquels reposent l'autorité des 
rois et la liberté des peuples; elle est F inspi- 
ratrice de ce qui fait surtout le bonheur des 
sociétés, même de leur progrès temporel, dans 
le sens le plus vrai et le plus élevé. Abordons 
sans détour ces graves questions. 

I. AUTORITÉ. 

De toutes les autorités que Dieu a consti- 
tuées sur la terre, il n'en est point d'aussi 
grande, je veux dire d'aussi élevée et d'aussi 
étendue que celle du souverain Pontificat. C'est 

5 
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Tautorité même de Jésus -Christ dévolue à 
Pierre et à ses successeurs, pour régir toutes les 
âmes vivantes et à naître : empereurs, rois, 
peuples, tout le genre humain. « Toute puis- 
sance m'a été donnée par mon Père dans le ciel 
et sur la terre, a-t-il dit solennellement, je 
vous la communique ; enseignez toutes les na- 
tions et remettez les péchés. Pierre, vous êtes le 
chef de mon troupeau : paissez mes brebis et 
mes agneaux. Le Saint-Esprit vous éclairera et 
vous guidera, et je serai moi-même avec vous 
jusqu'à la fin des siècles. Ayez confiance, j'ai 
vaincu le monde. » 

Le même Jésus-Christ avait dit : « Rendez à 
César ce qui est à César, et à Dieu ce qui 
est à Dieu'. » Et son apôtre saint Paul écri- 
vait aux Romains : a Tout pouvoir vient de 
Dieu; et c'est résister à l'ordre établi par Dieu 
que de refuser d'y obéir". » Tel est le fonde- 
ment, telle est la raison de l'obéissance chré- 
tienne. 

L'autorité émanant de Dieu, combien n'est- 
elle pas sainte aux yeux à a. fidèle ! Ce n'est plus 
devant un homme qu'il s'incline, c'est devant 
le représentant de la Majesté suprême, c'est de- 

* S. MaUh., XXII, 21. 

* Epît. aux Rom., xiii, 1 et suiv. 
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vant son Dieu, qui lui ordonne d'obéir. Principe 
sacré qui ennoblit l'obéissance, qui la rend plus 
facile, qui en fait le mérite et la perfection î 

C'est à ce titre que l'Église demande pour 
elle-même, dans les choses spirituelles, l'obéis- 
sance de tous ses enfants , même des empereurs 
et des rois ; pour les empereurs et les rois, dans 
l'ordre temporel, celle de leurs sujets; pour 
tous ceux qui ont une part quelconque d'auto- 
rité, la soumission de leurs subordonnés; car 
tel est l'ordre divin. Juste envers ceux qui com- 
mandent, comme envers ceux qui obéissent, elle 
enseigne aux premiers à servir Dieu et à aimer 
leurs inférieurs ; en même temps elle prêche à 
ces derniers l'obéissance et l'amour envers ceux 
qui ont charge de les gouverner. Elle ordonne 
même le respect et la résignation à l'égard des 
pouvoirs oppresseurs. N'est-ce pas pousser assez 
loin le principe de la soumission? Ce fut la doc- 
tiine des apôtres, ce fut la pratique des premiers 
chrétiens aux temps des martyrs. Nos derniers 
Pontifes ont-ils donné d'autres conseils aux Ir- 
landais, aux Polonais, à ces populations catho- 
liques qui gémissent sous l'oppression de l'hé- 
résie ou du schisme? Non, Rome est amie de 
l'ordre et de la paix; elle a dans le cœur la man- 
suétude de son divin Maître. 
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Les révolutionnaires démagogues savent trop 
bien que la religion est la source du respect pour 
l'autorité, comme le Saint-Siège est le fondement 
de la religion. N'est-ce pas pour cela qu'ils ont 
au cœur tant de haine contre l'Église, et sur- 
tout contre son chef? Demandez-le à la Révolu- 
tion de 93, ou plutôt méditez ses actes : elle a 
tout fait pour avilir lé sacerdoce et pour abolir 
la Papauté. Si ses violences n'ont servi qu'à les 
rehausser dans l'esprit des peuples et à les cou- 
ronner de l'auréole du martyre, il ne faut en 
conclure que son impuissance à renverser l'œu- 
vre de Dieu, et la fidélité de Jésus-Christ à te- 
nir ses promesses. 

Quand Napoléon I" voulut ramener l'ordre et 
reconstituer l'autorité, il commença par rétablir 
le culte catholique, et il voulut que le souverain 
Pontife, naguère abattu par l'anarchie, imprimât 
sur son front victorieux le sceau divin de la 
puissance. 

Durant la révolution de 1848, qui respecta du 
moins les autels, les meneurs de la démagogie 
ne manquèrent pas de s'<^ttaquer au Siège de 
Rome, comme au boulevard de la société euro- 
péenne. C'est là qu'ils voulaient porter le grand 
coup. Tous les catholiques le comprirent, et 
du sein de cette France encore agitée, mais 
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toujours fière de se montrer la fille aînée de 
l'Église, une armée vola sous les murs de la ca- 
pitale du monde chrétien. Le rétablissement du 
Pape sur son trône rassura bientôt la catholi- 
cité, et déconcerta les fauteurs de l'anarchie. 

Merveilleuse puissance de la foi! Le Pontife 
suprême est vraiment le pôle du monde civi- 
lisé. Lorsqu'il n'est plus à sa place, même tem- 
j)ore]le, les âmes semblent désorientées et les 
nations s'agitent avec inciuiétude, comme si Dieu 
s'était momentanément retiré , abandonnant le 
gouvernail des choses humaines. Aussitôt que 
le Vicaire de Jésus-Christ remonte au sommet 
de la sainte montagne, et que les peuples re- 
voient l'image de la Divinité dans ses traits au- 
gustes, ils sentent que Tordre se rétablit, et les 
esprits rentrent peu à peu dans le repos. C'est 
qu'en effet tout est plus ou moins ébranlé, 
quand cette colonne de l'édifice religieux et 
social éprouve une violente secousse. 

De nos jours, on a senti, mieux que jamais, 
combien les seules puissances temporelles sont 
faibles contre l'anarchie, et combien les sociétés 
ont besoin d'être retrempées aux sources du 
respect et de l'obéissance. Or, où sont-elles, ces 
sources divines? N'est-ce pas dans la reUgion, 
n'est-ce pas dans le catholicisme, n'est-ce pas 
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surtout à Rome, où l'autorité et la puissance di- 
vines sont, pour ainsi dire, incarnées et vivantes? 
Oui, c*est de là que coulent sur le monde les 
eaux vivifiantes qui entretiennent et fortifieront 
les principes conservateurs de l'ordre chez les 
nations chrétiennes. 

De là, après tant de secousses et de révolu- 
tions, le retour des meilleurs esprits de l'incré- 
dulité vers l'Eglise, et un plus grand amour des 
fidèles pour le Pasteur qui tient en main la 
houlette de Jésus-Christ. 

II. LIBERTÉ. 

La religion catholique , dont Rome est la tête 
et le cœur, est à la fois la source de tous les res- 
pects et la gardienne de tous les droits, l'inspi- 
ratrice de tous les devoirs et le soutien immuable 
de tous les grands principes qui ont civilisé le 
monde. Dieu a mis en elle la vie spirituelle des 
nations. Par conséquent l'Eglise, par sa doctrine 
et son influence, est l'appui naturel des peuples 
contre la tyrannie des puissances temporelles, et 
la protectrice la plus sincère de leur liberté , 
comme Dieu est le vengeur le plus incorruptible 
dufaible opprimé parle fort. Or il est juste d'affir- 
mer de la Papauté ce que nous disons de l'Eglise . 
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Les grands principes de liberté, d'égalité et 
de fraternité, dont la démagogie s'est emparée 
et dont elle abuse malheureusement, sont nés 
du catholicisme et n'ont jamais été bien prati- 
qués que par les disciples de l'Évangile. 

Jésus-Christ est surtout venu, c'est lui-même 
qui l'a dit, pour évangéliser les pauvres, soute- 
nir les petits et consoler les affligés. Héritière 
de son esprit, l'Église a constamment été la 
mère des faibles et des infortunés, elle s'est dé- 
vouée à leur service, elle a fondé mille institu- 
tions pour leur soulagement, elle inspire encore 
aujourd'hui tout ce qui se fait d'important pour 
leur bonheur. Elle est essentiellement amie du 
peuple, et jamais elle n'a manqué à sa mater- 
nelle mission ; car les fautes de quelques parti- 
culiers ne sauraient être alléguées contre une 
thèse aussi générale. 

Ignorons-nous les calomnies dont elle a été 
l'objet? Que n'ont pas inventé les protestants et 
tous les révolutionnaires, qui sont nés de leur 
rébellion, pour la rendre odieuse aux peuples? 
Parce qu'elle n'approuvait ni leurs crimes, ni 
leurs principes, ne l' ont-ils pas accusée de sym- 
pathie pour la tyrannie, pour les abus, pour 
rignorance? N'ont-ils pas dépeint les Papes les 
plus illustres comme des oppresseurs et des 
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ambitieux?* Est-il une injure que les écrivains 
hérétiques ne leur aient jetée à la face? Mal- 
heureusement le voltairianisme en France est 
venu à leur aide, et des historiens complaisants 
ou corrompus ont tellement rempli leurs livres 
de ces inepties mensongères contre les souve- 
rains Pontifes, qu'un auteur célèbre a juste- 
ment accusé l'histoire d'être depuis trois siècles 
une triste conspiration contre la vérité. 

Quelles armes n'a-t-on pas cherchées dans 
ce moyen âge, qui est la plus irréfutable apolo- 
gie des Pontifes romains! On leur a fait un 
crime des luttes terribles qu'ils ont soutenues 
contre la barbarie, contre la corruption, contre 
l'absolutisme des empereurs, contre les scan- 
dales et la tyrannie des rois, enfin contre tous 
les ennemis des peuples. Durant cette longue 
et orageuse période, leur autorité n'a-t-elle pas 
été le seul rempart que Dieu ait opposé aux 
passions et à la force brutale ? Qui a protégé 
les chrétiens d'Italie contre de féroces envahis- 
seurs? Qui a défendu les faibles contre les forts, 
détourné les Attila , apaisé les Genséric, arrêté 
la dévastation? Qui a pu enchaîner la puissance 
illimitée des princes chrétiens, les empêcher 
d'opprimer leurs sujets, de les écraser de taxes 
et de corvées, modérer les haines et les guerres, 
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imposer une médiation pacifujiK'? Oui a sauvé 
enfin les dogmes, la morale, la discipline, les 
principes de justice et de charité, la religion et 
la civilisation? Ne sont-ce pas ces Papes, qui 
seuls alors dominaient le monde avec une puis- 
sance souveraine? Voilà les vrais amis de l'hu- 
manité, les bienfaiteurs des peuples, les civili- 
sateurs de TEurope, les pères de nos siècles 
modernes en ce qu'ils ont de bon. Ce témoi- 
gnage, il nous est doux de le dire, n'est point 
seulement de nous ; il leur a été rendu par des 
bouches protestantes, et aujourd'hui les meil- 
leurs historiens, je veux dire les plus savants et 
les plus impartiaux, s'accordent à déposer le 
même hommage au pied de la Chaire aposto- 
lique. 

N'est-il pas d'ailleurs un fait immense, qui 
renferme tous les autres , et qui proclame plus 
haut que toutes les injures l'esprit divinement 
libéral de l'Église? N'est-ce pas l'Évangile, n'est- 
ce pas la parole apostolique, n'est-ce pas Faction 
civilisatrice de cette Église qui a détruit l'escla- 
vage, enfanté par le paganisme? La servitude 
dégradante de l'ancienne civilisation grecque et 
romaine n'a cédé qu'à l'influence chrétienne, 
dont les Papes étaient les princi[>aux mobiles. 
C'est devant ce vrai soleil de F affranchissement 
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que s'est dissipé le despotisme le plus odieux et 
le plus brutal ; ses doux rayons seuls ont pu faire 
épanouir sur la terre la fleur céleste de la li- 
berté. 

Les Papes ont poursuivi sans relâche la grande 
œuvre de l'affranchissement humain ; ils ont des 
premiers proscrit et anathématisé la traite des 
nègres, ils se sont efforcés constamment d'adou- 
cir le sort des esclaves^ partout où leur voix 
était entendue. Assurément, si la protestante 
Amérique était docile à cette voix de Rome, elle 
cesserait d'acheter et de vendre, avec une si fla- 
grante immoralité , d'infortunées créatures hu- 
maines, en dépit de l'horreur universelle que sa 
conduite inspire à l'Europe. 

L'Église porte en son sein le principe de la 
liberté ; il ne saurait manquer de produire ses 
effets salutaires. L'Esprit qui l'inspire n'est-il pas 
la source même de la vraie liberté '? Par la charité 
qu'elle prêche à tous, par la sagesse qu'elle en- 
seigne aux rois , par la docilité qu'elle recom- 
mande aux peuples, elle sape la base de toutes 
les tyrannies, elle dissipe tous les prétextes d'op- 
pression , elle répand un sentiment général de 
bienveillance et de fraternité, elle fait d'une na- 

* Ubi Spiritus Domini, ibi libertas. (Il Cor., m, 17; 
Gai., V, 13.) 
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tion une famille, où les rois deviennent des 
pères et les sujets des enfants. Le despotisme 
n'est plus possible , que comme une anomalie 
révoltante. 

Les démagogues^ ingrats envers l'Église, af- 
fectent d'être les seuls amis du peuple. Ils vou- 
draient faire croire qu'ils ont découvert le secret 
de son bonheur, parce qu'ils savent écrire avec 
ostentation sur leur drapeau et sur les murailles : 
Liberté, égalité, fraternité. Mais, ô prodigieuse 
puissance du bon sens ! ces mots chrétiens, qui 
sont dans le cœur de tous les enfants de Jésus- 
Christ, font peur aux plus honnêtes gens dans la 
bouche des adversaires de l'Église. Toujours on 
les a regardés comme une menace, et naguère 
on les a proscrits comme le mot d'ordre de l'a- 
narchie. Pourquoi donc? L'explication en est 
facile. Ces hommes qui parlent si haut de li- 
berté sont oppresseurs par instinct et tyrans par 
système, il ne s'agit ici que des faux libéraux, 
et je ne leur fais point injure : ne les con- 
naît-on pas? N'ont-ils pas fourni leurs preuves? 
Qu'est-ce que la liberté, pour eux? C'est la li- 
cence à leur profit ; c'est le droit d'asservir leurs 
concitoyens et de faire peser sur eux l'oppres- 
sion la plus dure, la plus inique, la plus violente, 
la plus universelle; c'est le droit de piller et d'é- 
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gorger ceux qu'ils n'aiment pas. Qu'est-ce que 
leur égalité? C'est le partage des biens, c'est le 
renversement des positions acquises, c'est l'u- 
surpation de tous les titres et le rassasiement des 
ambitions jalouses, qui convoitent avec une im- 
patiente avidité la fortune d' autrui. Qu'est-ce 
que leur fraternité? C'est la camaraderie de l'im- 
piété et du libertinage. *Que dis-je? c'est la coa- 
lition des ennemis de la société contre tous ses 
droits pour l'exploiter à leur avantage. Non, 
non, ces hommes n'ont point au cœur les senti- 
ments de la fraternité ; ils ne connaissent ni la 
charité ni le dévouement. Ce sont des égoïstes, 
ciffamés et cruels, qui ne reculeraient pas devant 
l'effusion du sang fraternel, pour satisfaire leurs 
cupidités ou leurs haines. Voilà pourquoi tous 
les hommes de bien ont peur de leur liberté , de 
leur égalité et de leur fraternité. 

La liberté qui opprime, l'égalité qui dépouille, 
la fraternité qui tue, peuvent-elles s'appeler au- 
trement que tyrannie, vol et fratricide? Ce sont 
les trois têtes d'un monstre qui dévorerait la so- 
ciété, si on le laissait faire. 

Peut-on profaner plus indignement trois mots 
que le Ciel nous a donnés pour réjouir le cœur 
de l'homme? Il n'y a que l'Église qui en ait 
donné le vrai sens. Le pnganisme ne l'a point 
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connu et ne le connaît point encore ; les faux- 
frères, qui nous dérobent ces sublimes emblèmes 
pour en voiler leurs passions, semblent en avoir 
perdu la notion chrétienne. Car la liberté, ap- 
portée aux hommes par Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, ne fait de mal à personne, ne gêne per- 
sonne, n'effraie personne ; elle est paisible, bien- 
faisante , généreuse même ; elle respecte les 
droits d' autrui et n'use des siens que pour ac- 
complir ses devoirs avec plus de facilité. L'éga- 
lité civile, née de l'égalité devant Dieu, n'est 
point l'absurde nivellement des fortunes et des 
conditions, mais un égal droit aux avantages so- 
ciaux, à la protection des lois, aux franchises 
légitimes d'un peuple bien gouverné, comme 
elle existe pour tous les membres de l'Église à 
l'égard des biens surnaturels. La fraternité vé- 
ritable est basée non sur l'égoïsme et l'ambition, 
mais sur l'amour et sur le sacrifice. Jésus-Christ 
en a donné le précepte et l'exemple, quand il a 
dit : «Vous vous aimerez les uns les autres comme 
je vous ai aimés ', » et quand il a sacrifié sa vie 
pour le salut même de ses ennemis. N'a-t-elle pas 
été pratiquée par les premiers chrétiens, au mi- 
lieu des païens étonnés et jaloux? N'est-ce pas de 

^ Hoc est prœceptum meuni, utdiligatis invicera sicut 
dilexivos. (Joan., xv, 12.) 
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qu'ils ont appris à se donner avec vérité le doux 
nom de frères? et ce mot expressif n'est-il pas 
resté dans l'Église comme le témoignage vénéré 
de la grande transformation sociale opérée par 
l'Évangile? Les plus beaux dévouements, au 
milieu de nous et dans les contrées lointaines, 
ne prouvent-ils pas tous les jours que ce mot est 
encore compris, et que la charité brûle au fond 
des âmes vraiment catholiques? Nos mission- 
naires, nos sœurs de charité, nos conférences de 
Saint- Vincent de Paul, ne crient pas à tue tête : 
Fraternité! fraternité! Mais n'ont-ils pas pour 
les hommes, pour le peuple, pour les pauvres, 
des sentiments plus fraternels que ceux dont les 
perfides conseils provoquent les insurrections? 
Oui, l'Église est une mère qui a véritablement 
dans le cœur tous les sentiments que ce mot 
nous révèle. 

Tel est l'esprit qui l'anime. Or, c'est à Rome 
que cet esprit a son foyer; c'est de là qu'il 
rayonne dans tout l'univers. N'avions-nous donc 
pas raison de dire que les Papes sont les fonda- 
teurs, les soutiens et les amis les plus sincères 
de la vraie liberté? 
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III. HARMONIE. 

Rome est donc le boulevard de l'autorité et le 
foyer de la véritable liberté. Elle seule peut con- 
cilier ces deux principes, et de cette conciliation 
elle fera sortir le repos du monde. 

Dieu lui a donné sur terre cette mission : elle 
est faite pour être encore la maîtresse de l'uni- 
vers par son influence, par ses bienfaits, par 
l'amour de tous ses enfants. Car, un jour, il n'y 
aura plus qu'un troupeau et qu'un pasteur. Les 
rois et les peuples, réunis par la foi autour de 
la Chaire apostolique, comme les nombreuses 
fractions d'une immense famille autour d'un 
aïeul vénéré, jouiront en paix des lumières et 
des grâces de la religion, fruits des mérites du 
Rédempteur. 

Avant Jésus-Christ, les maîtres des peuples 
n'avaient pas même compris la nature de leiu' 
autorité : loin de se croire faits pour leurs sujets, 
ils croyaient que tout était fait pour eux; ils 
ignoraient que tout droit engendre un devoir. 
C'est Notre-Seigneur qui leur apprit le premier, 
et par sa parole et par son exemple, que le 
maître est le serviteur des autres, et que la 
royauté est une paternité. Ce sont les Papes qui 
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ont pi^oclamé le plus haut ce principe divin, en 
s' appelant eux-mêmes les serviteun des servi- 
teurs de Dieu. C'est l'Eglise qui seule a eu le 
courage de dire aux princes les plus absolus 
quels étaient leurs devoirs et quelle vengeance 
leur était réservée, s'ils abusaient d'une puis- 
sance émanée de Dieu. C'est elle seule qui leur 
a mis au cœur les sentiments d'humilité, d'af- 
fection et de dévouement, qui font les bons rois. 
C'est d'elle seule encore que les nations peu- 
vent attendre des saint Louis, des saint Henri, 
des saint Alfred, des pères enfin, qui aient la 
sainte ambition de les rendre heureux. 

Et qui donnera au monde des peuples sou- 
mis, des sujets dociles, des masses dignes de la 
liberté? Il ne saurait y avoir de liberté sans 
vertu dans le peuple : la rébellion, l'amour de 
la licence, l'esprit révolutionnaire, appellent les 
sévices de l'autorité; le mépris des droits d' au- 
trui, la cupidité, le vol, l'insolence, nécessitent 
les répressions de la justice. La puissance la 
plus bienveillante n'est-elle pas obligée d'ef- 
frayer les méchants et de prévenir leurs com- 
plots ? Le père le plus doux et le plus sage ne 
cesserait-il pas d'être digne de son titre, s'il ne 
contenait les passions de ses enfants? N'est-il 
donc pas évident que les rois serreront les rênes 
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de la discipline, à proportion que leurs sujets 
auront plus besoin d'être contenus, et qu'ils les 
lâcheront au contraire à mesure que l'état mo- 
ral de ces derniers méritera plus de confiance ? 
Or, je le demande de nouveau, quelle puis- 
sance égale celle de l'Église pour adoucir les 
mœurs et calmer les passions, pour étouffer le 
vice dans les cœurs et y faire germer la vertu ? 
Donc ce sera l'Eglise qui préparera les voies à 
la liberté. L'Eglise seule a le secret de faire de 
bons rois et d'enfanter des sujets vertueux : seule 
elle aura le secret de concilier l'autorité et la 
liberté ; seule elle donnera ce bienfait au monde. 

Ce n'est point un paradoxe, c'est une vérité 
logique et qui nous semble évidente. 

Pourquoi s'effrayerait-on de l'influence de la 
Papauté? Qui peut avoir peur aujourd'hui du 
retour du moyen-âge ? Que peut-on craindre 
de ces Papes si bons et si sages ? Ah ! plaise à 
Dieu que leur influence grandisse et s'étende ! 
Plaise à Dieu que leur charité passe dans le 
cœur des rois et leur humilité dans celui des 
peuples ! Plaise à Dieu que les rois et les peuples 
les écoutent, les consultent, les prennent pour 
guides et pour juges ! Ils n'en auront jamais de 
si doux, de si justes, de si prudents et de si pa- 
ternels î 
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Ce vœu s'accomplira, nous eu avons la con- 
fiance ; il nous semble dans le plan de la Pro- 
vidence et dans les promesses de Jésus-Christ. 
En attendant cette heureuse époque, permettez- 
nous de vous adresser une prière : Si vous ne 
connaissez l'histoire des Papes que par les écri- 
vains voltairiens ou protestants, veuillez en con- 
sulter de plus équitables et de plus dignes de 
foi ; lisez du moins, avec attention, les témoi- 
gnages suivants, empruntés à des adversaires. 

Deux célèbres protestants ont eu la franchise 
d'écrire ces paroles : « Sans la Papauté, la foi 
aurait disparu, et nous tous, chrétiens, nous 
serions morts dans nos ancêtres, ou plutôt nous 
n'aurions pas vu le jour. » (Tobler, la Béf, 
contre la Rèf,^ par Hœninghaus.) 

ce On nous dit que le Pape n'est qu'un évêque ! 
Mais on sait quel Pape couronna Charlemagne. 
Voudrait-on nous dire le nom de celui qui fit le 
premier Pape ? Ah ! sans doute, le Pape est évê- 
que, mais il est aussi le Saint-Père, le pontife 
suprême, le grand calife, 3omme l'appelle Ibn- 
Albufède, de tous les royaumes, de toutes les 
principautés et de toutes les cités occidentales. 
C'est le Pape qui dompta la jeunesse effrénée 
des nations, brisa le despotisme des rois, soutint 
les faibles, et, au milieu du bruit des armes, fit 
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entendre aux monarques la voix de Dieu. Puis- 
sant par la mansuétude, objet de la vénération 
de millions d'êtres, grand aux yeux des souve- 
rains, maître d'une puissance devant laquelle 
passèrent, dans le cours de dix-sept siècles, et 
la dynastie des Césars et les princes de Haps- 
bourg, et des héros, et des peuples, et des na- 
tions entières : — Voilà le Pape.» (Jean de 
Millier, même ouvrage, introd. et p. 207.) 

C'est ensuite une revue protestante qui vous 
dira : « Pour être soumis à la haute direction du 
Pape, qu'on ne croie pas que les royaumes du 
moyen âge en fussent moins heureux, ni moins 
libres, le contraire est la vérité. C'était une belle 
souveraineté que celle des Innocent et des Gré- 
goire... Respectez-moi, soumettez-vous, obéis- 
sez, disait-elle ; en échange, je vous donnerai 
l'ordre, la science, l'union, l'organisation, le 
progrès... D'une main la Papauté luttait contre 
le croissant, de l'autre elle étouffait les restes du 
paganisme énergique du septentrion. Elle ral- 
liait, comme autour d'un point central, les 
forces morales et intellectuelles de l'espèce hu- 
maine : elle était despote comme le soleil qui 
fait tourner le globe.» Quarterly-Review, 1842.) 

Voici maintenant le témoignage de M. Prou- 
dhon lui-même : « De temps immémorial l'Etat 
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a tendu à se rendre indépendant de l'Église... 
Les rois, les premiers révolutionnaires, parvien- 
nent à souffleter le Pape avec leur gantelet de fer. 
Us ne comptaient plus relever que de leur droit 
et de leur épée. La royauté, s' insurgeant contre 
le Pape, commença dès lors à marcher à sa 
perte. Le schisme existait donc depuis des siècles 
entre l'autel et le trône, au grand dommage 
de l'Église et de la monarchie... L'Eglise ainsi 
humiliée, le principe d'autorité était frappé 
dans sa source, le pouvoir n'était plus qu'une 
ombre. Chaque citoyen pouvait demander 
au gouvernement : a Qui es-tu , pour que je 
t' obéisse? » (Cité parle P. Ventura, Pour, chr.) 

Le célèbre tribun Louis Blanc parle de 
même : 

c( La portée politique de la déclaration de 
1682 était immense. En élevant les rois au- 
dessus de toute juridiction ecclésiastique, en 
dérobant aux peuples la garantie que leur pro- 
mettait le droit accordé au souverain Pontife de 
surveiller les maîtres temporels de la terre, 
cette déclaration semblait placer les trônes dans 
une région inaccessible aux orages. Louis XIV 
y fut trompé En cela son erreur fut pro- 
fonde et fait pitié. » La déclaration ne faisait que 
« déplacer le (h^oit de contrôle en l'enlevant au 
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Pnpe ; et elle le déplaçait pour le transporter au 
parlement d'abord, puis à la multitude 

Ci Le moment vint, en France, où la natioji 
s'aperçut que l'indépendance des rois, c'était la 
servitude des peuples... Les juges de la royauté 
manquant, la nation se fit juge elle-même, et 
l'excommunication fut remplacée par un arrêt 
de mort. » (Ilist. de la Révol. franc., p. 232.) 

M. de Maistre disait donc avec raison que les 
rois auraient à choisir entre le Pape ou la Révo- 
lution, et M. Gaume écrivait dernièrement, sur 
les conséquences du césarisme : a Vous rejetez 
la suprématie des Papes Au lieu des excom- 
munications vous aurez successivement, et quel- 
quefois tout ensemble, les canons des rois, les 
barricades du peuple et le poignard des assas- 
sins. » (Césarisme, t. VL) « Les nations ne pou- 
vant pas toujours s'assembler pour juger leurs 
rois, nous avons vu Mazzini et ses sectaires, en- 
traînés par la même logique, attribuer aux as- 
sassins le droit de venger les peuples, et, à 
l'exemple des démocrates de l'antiquité, consa- 
crer la théorie du poignard. Tant il est vrai 
qu'en sortant du système catholique, la politique 
rentre forcément dans le système païen, et que, 
de gré ou de force, les sociétés en subissent les 
dernières conséquences. » {Idem.) 
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Nous laissons au lecteur le soin de méditer 
ces graves réflexions, et de juger si les rois et 
les peuples ont tant gagné à rejeter l'autorité 
paternelle du Vicaire de Jésus-Christ. 

On pourrait sans doute objecter plus d'un 
abus d'autorité pontificale, et signaler des fai- 
blesses qui prouveraient que les Papes sont res- 
tés des hommes en recevant la tiare ; mais doit- 
on s'en étonner ou même s'en occuper? N'est-il 
pas constant que ces Pontifes ont presque tou- 
jours été choisis, entre tous leurs contemporains, 
comme les hommes les plus sages, les plus éclai- 
rés, les plus saints, les plus dignes enfin des re- 
doutables fonctions auxquelles on les élevait? 
Qui pourrait leur refuser cette justice? et, vsi on 
la leur rend loyalement, que deviennent les ac- 
cusations générales de leurs ennemis? Depuis 
quand de rares exceptions ont-elles détruit la 
règle? Or je défie le plus docte adversaire de ces 
augustes Pontifes de trouver contre eux matière 
à la centième partie des reproches qu'ont mé- 
rités les plus illustres dynasties des cours euro- 
péennes. 

La vraie science aujourd'hui proteste contre 
les calomnies de ces historiens hérétiques, 
impies ou gallicans , qui se sont fait un vil 
plaisir d'attaquer la réputation des Papes les 
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plus vénérables. 11 a fallu que des écrivains pro- 
testants vinssent prendre la défense de la vertu 
outragée, et proposer à l'admiration de notre 
siècle les Pontifes les plus calomniés et poiu*tant 
les plus dignes de porter la tiare. Gloire soit 
rendue à leur courage ! Ils ont ramené l'opinion, 
et depuis lors la nouvelle école historique, ap- 
préciant à leur juste valeur les contes inventés 
par le dix-huitième siècle, a proclamé haute- 
ment les Papes comme les éducateurs de l'Eu- 
rope, les protecteurs des lettres et des sciences, 
les défenseurs de la civilisation contre la bar- 
barie du Nord et de l'Asie, Tappui des peuples 
contre la tyrannie des rois, le soutien de l'auto- 
rité contre les insolences de la mullitude, les 
gardiens de la foi et des mœurs dans toute la 
chrétienté . L'Europe moderne leur doit donc d'é- 
ternelles actions de grâces. Ceux qui ne savent 
pas ces choses aujourd'hui sont des ignorants, 
et ceux qui ne veulent pas en convenir sont 
inexcusables. Qu'ils veuillent bien consulter 
l'histoire générale des Papes, ou du moins le sa- 
vant et spirituel ouvrage de M. de Maistre sur le 
Pape, ou enfin , s'ils se défient d'un génie si ca- 
tholique, qu'ils lisent la vie de Grégoire VII par 
M. Voigt, protestant, celle d'Innocent III, par 
M. Hurter, qui Tétait aussi, et celle de Léon X, 
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par M. Aiidin, qui a compulsé les auteurs les 
moins bienveillants et qui cite ses autorités. 

IV. OBIEGTtONS. — INTOLÉRANCE. 

II n'entre point dans notre plan d'entrepren- 
dre en détail la justification du moyen âge, quoi- 
qu'on l'ait tant calomnié ; mais nous ne pouvons 
passer sous silence une accusation qu'on appli- 
que aux Pontifes de notre temps, les plus doux 
et les plus modérés, celle d'intolérance. — Les 
Papes sont intolérants? Que voulez-vous dire? 
Qu'ils ont tort de garder scrupuleusement le 
précieux dépôt de la foi, et qu'ils devraient, 
pour se conformer à vos mœurs, permettre à 
l'erreur de s'y mêler? Quoi! l'Église, fondée par 
Jésus-Christ pour défendre la A^érité et la con- 
server intacte, serait coupable de ne pas trahir 
son mandat? Ah! que ne diriez-vous pas contre 
elle, si elle accueillait l'erreur et laissait altérer 
la pureté de ses dogmes? De quels reproches 
amers vous l'accableriez, si vous pouviez la con- 
vaincre d'une pareille félonie? Ne voyez-vous 
pas que l'intolérance religieuse dont vous l'ac- 
cusez est son droit et son devoir le plus sacré, et 
que vous lui faites un crime de ce qui fait sa 
gloire? Allons donc, aimez plus sincèrement la 
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vérité, et cessez de vous constituer les avocats 
de l'erreur. 

Prétendez-vous que TÉglise romaine soit in- 
tolérante envers les personnes? Citez des faits 
publics qui frappent les yeux de l'Europe, ou 
révélez-nous, si vous en connaissez, des mys- 
tères de cruauté qui justifient vos attaques. 

Où sont les peuples qui ont à se plaindre de 
l'Église romaine? Où sont les infortunés que le 
Pape torture? Nommez-les. Enfants dénaturés, 
vous oubliez les tendresses de votre mère, et 
vous calomniez le cœur si généreux du père que 
Jésus-Christ vous a donné. Vous êtes hérétiques, 
vous êtes schismatiques, vous êtes incrédules et 
rebelles; l'Eglise en gémit et condamne vos er- 
reurs, voilà tout son tort. 

Est-ce bien à vous de proférer de telles accu- 
sations? N'est-ce point de votre part une tactique 
pour détoin^ner l'attention? L'intolérance n^est- 
elle pas le crime de l'hérésie et de la Révolution ' ? 

' Luther et Calvin sont connus pour leur intolérance 
en fait de religion, eux qui prétendaient donner la li- 
berté religieuse. Le premier, fils d'un artisan, excitait 
la guerre contre les paysans soulevés par ses principes : 
« Allons, mes princes, écrivait-il aux seigneurs alle- 
mands, aux armes!... frappez !... Aux armes! percez!... 
Les temps sont venus, temps merveilleux, où, avec du 
saRg, un prince peut gagner plus facilement le ciel, 
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Expliquez-iious, à la face de l'Europe, 1" origine 
de ces taches de sang qui sont encore sur vos 
mains et sur vos visages? C'est le sang de vos 
frères, qui ont eu le tort, à vos yeux, de demeu- 
rer fidèles à leurs devoirs ! Qui a mis en feu tous 
les royaumes catholiques, au temps de la pré- 
tendue Réforme ? Qui a mis les armes aux mains 

que nous autres avec des prières. )> {Camerles sur le 
Protest., par Mgr de Ségur, II" p., eh. iv.) 

« A l'âne, du chardon, un bât et le fouet ; aux pay- 
sans, de la paille d'avoine. S'ils ne veulent pas céder, le 
bâton et la carabine ; c'est de droit » (Lettre de Lu- 
ther à Ruhel.) 

On sait que Calvin faisait emprisonner et mettre à 
mort ses contradicteurs. Genève se lassa vite de sa ty- 
rannie. 

Rien n'est plus afïreux que le récit des persécutions 
exercées en Angleterre, par Henri YIU et sa fille Elisa- 
beth, pour forcer les catholiques à abjurer leur foi. Ces 
faits sont trop connus pour que nous entrions dans 
quelque détail. Voici comment les résume un historien 
protestant : a Cette Église (l'anglicane), la plus intolé- 
rante qui ait existé, se montra au monde armée de cou- 
teaux, de haches et d'instruments de supplice ; ses pre- 
miers pas furent marqués du sang de ses innombrables 
victimes, tandis que ses bras ployaient sous le poids de 
leurs dépouilles 

« En Irlande, ses atrocités ont dépassé celles de Maho- 
met, et il faudrait un volume pour rapporter ses actes 
d'intolérance. » (William Cobbet, Hist. de la Réf, et Leti. 
é l^d Tenderrlen.) 



m 

des princes spoliateurs de rAlleiuagne, et qui a 
jeté le trouble et l'agitation parmi les paisibles 
catholiques de France? Est-ce encore le Pape, 
ou Henri VIÏI et sa digne fille Elisabeth, qui 
ont signé contre leurs plus fidèles sujets ces lois 
atroces, que l'Angleterre n'a pas encore effacées 
de son code? Est-ce la religion qui a inspiré les 
excès de la Révolution française et semé en Eu- 
rope ces germes de dissension qui, depuis un 
demi-siècle, ne nous permettent pas d'avoir la 
paix? 

L'Eglise est intolérante? L'Angleterre, la 
Suède, la Prusse, la Russie, et tous les pays ré- 
formés, sont-ils aussi doux envers les catholiques 
qu'on est à Rome même envers les apostats? 
Demandez à l'Irlande et jusqu'aux Indes ce qu'il 
faut penser du joug de l'Angleterre? à la Polo- 
gne, comment elle se trouve de Foppression de 
la Russie ? aux catholiques des Etats protestants, 
s'ils ont à se louer des aménités de leurs gou- 
vernants? L'exil, la confiscation, les vexations 
de toute sorte, ne sont-ils pas à l'ordre du jour? 
L'Irlande ne périt-elle pas de faim et de misère, 
sous les serres de sa rivale? Les czars ont-ils 
reculé devant les plus honteuses vexations, pour 
arracher la foi du cœur des infortunés Polonais? 
Les journaux catholiques sont remplis de MU 
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navrants ou exaspérants de la part des Réfor- 
més contre les enfants de l'Eglise. Où est Tin- 
tolérance, si ce n'est là? et comment ose-t~on 
parler outrageusement de cette Rome, qui n'a 
d'autre défaut que d'être trop bonne et peut- 
être trop faible? 

Je sais que la presse révolutionnaire laisse ses 
lecteurs dans l'ignorance de pareils faits, avec 
une partialité flagrante, tandis qu'elle enregistre 
avec complaisance la moindre anecdote à la 
charge de l'Eglise. D'où vient cette inexpli- 
cable contradiction? De ce que tous les enne- 
mis de l'Eglise sont frères et amis pour la com- 
battre. Mais les hommes éclairés et impartiaux 
peuvent-ils ignorer l'histoire contemporaine, 
ou se laisser influencer au point de n'écouter 
^lie les adversaires du catholicisme? N'est-il 
pas de leur devoir de chercher à connaître la 
vérité et même de la défendre , quand ils l'au- 
ront une fois connue ' ? 

N'est-il pas temps que les catholiques démas- 

1 A ceux qui n'ont point assez de loisirs pour s'ins- 
truire complètement sur ces questions, nous conseillons 
fie lire au moins les Causeries si intéressantes de Mon- 
seigneur de Ségur sur le protestantisrne actuel; ils y ap- 
prendront les choses les plus curieuses. (Chez Pélagaud, 
in-18.^ 
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quent ces calomniateurs audacieux qui sont les 
plus intolérants des hommes en politique ou en 
religion, et qui ne cessent d'accuser d'intolé- 
rance surannée l'opposition défensive que nous 
leur faisons? N'ont-ils pas assez falsifié l'histoire 
et mis leurs crimes à la charge du catholicisme? 
A force d'être patients et de nous laisser calom- 
nier, ne fmirions-nous pas par compromettre la 
bonne cause ? Répétons à notre tour, en le prou- 
vant par des faits , que l'impiété hérétique et 
révolutionnaire a toujours été cruelle , ingrate, 
oppressive, sanguinaire même, et que de nos 
jours encore les catholiques sont plus libres sous 
le cimeterre du sultan que sous les lois réfor- 
mées de la plupai't des Etats protestants. 

V. INFAILLIBILITÉ. 

Un fait encore irrite les ennemis de l'Eglise : 
c( Le Pape prétend être infaillible ; quelle absur- 
dité! w — S'il y a quelque chose d'absurde, c'est 
qu'on ose aborder des questions si graves, avec 
tant d'ignorance et de légèreté. J'en appelle au 
bon sens des hommes sans passion : Jésus-Christ, 
en fondant son Eglise précisément pour conser- 
ver intact le dépôt des vérités chrétiennes, qu'il 
laissait au genre humain comme le trésor le 
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plus précieux , pouvait-il ne pas promettre son 
assistance divine et conséqueinment l'infaillibi- 
lité au tribunal qu'il chargeait de décider en 
dernier ressort toutes les contestations? S'il ne 
l'avait pas fait, qui pourrait aujourd'hui nous 
garantir que sa doctrine nous a été fidèlement 
transmise et que l'enseignement de l'Église n'a 
point été altéré? Le doute ne serait-il pas non- 
seulement permis, mais obligatoire ? Et qui poiu^- 
f ait en sortir ? Voilà précisément ce qui arrive 
aux protestants et ce qui enfante chez eux des 
interprétations extravagantes, des discussions 
interminables et des divisions de plus en plus 
nombreuses. Il n'y a pas d'autorité pour y met- 
tre fin. 

Jésus-Christ n'aurait donc pas eu la sagesse 
du moindre employé de la justice humaine, qui 
comprend la nécessité d'un tribunal sans appel 
pour terminer les procès? Quel que soit ce tri- 
bunal, il existe chez toutes les nations ; on lui 
attribue une infaillibilité de fait^ puisqu'il juge 
en dernier ressort. Mais en philosophie et en 
religion l'infaillibilité de fait ne suffisait pas ; il 
fallait une certitude absolue pour donner la paix 
aux âmes. Jésus-Christ l'a promise, et c'est un de 
ses plus grands bienfaits. De quoi vous plaignez- 
vous? Direz-vous qu'il ne pouvait pas accorder 
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un tel privilège? Pourquoi donc, s'il est Dieu? 
Cette prérogative est-elle plus impossible que 
celle du pouvoir des clefs? Chose étonnante ! 
ceux qui s'indignent de l'infaillibilité accordée à 
l'Eglise sont des protestants, qui la revendiquent 
pour eux-mêmes individuellement, ou des in- 
crédules dont rien n'égale l'orgueil, si ce n'est 
leur ignorance en matière de religion. Vraiment 
il est étrange qu'on rencontre sur un pareil 
chemin des hommes si peu compétents î 

Personne n'ignore que le Pape, comme sim- 
ple particulier, n'a jamais prétendu à l'infaillibi- 
lité, et que ce privilège fondamental de l'Eglise 
n'est accordé qu'à son Chef agissant en concile, 
ou du moins parlant au nom de Jésus-Christ à 
tout son troupeau, du haut de la Chaire doc- 
trinale. 

\'I. ACCORD DES DISSIDENTS ET DES RÉVOLUTIONNAIRES. 

A notre tour nous demanderons aux protes- 
tants l'explication d'un fait bien autrement 
grave, qui frappe au premier coup d'œil tous 
les observateurs : c'est la sympathie manifeste 
et l'accord trop constant qui existe entre tous les 
dissidents et les révolutionnaires contre l'Église 
et contre l'autorité on général. Quoiqu'ils dé- 
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ploient des drapeaux différents, on les voit s'en- 
tendre et marcher au môme but. Ce n'est pas. 
sans doute, qu'ils ne dussent se diviser après la 
victoire ; mais ils se donnent la main dans la 1 utte 
et com])attent en frères, pour renverser l'ordre 
établi par Dieu. Tandis que l'Eglise romaine sou- 
tient toutes les autorités légitimes, les sectes di- 
verses fraternisent avec toutes les rébellions. 
Divisées entre elles par des lignes non moins 
profondes que celles qui les séparent de Rome , 
elles oublient leurs querelles particulières et 
s'unissent volontiers pour attaquer la chaire de 
saint Pierre. Ennemies naturelles de l'incrédu- 
lité , puisqu'elles portent le nom de sociétés re- 
ligieuses, elles pardonnent néanmoins aux dé- 
magogues leurs haines antichrétiennes et les 
principes les plus sataniques, dès lors qu'ils en 
veulent à des pouvoirs catholiques et surtout au 
Vicaire de Jésus-Christ. 

Faut-il, pour s'en convaincre, remonter bien 
haut dans l'histoire? Il suffit de considérer ce 
qui se passe et ce qui se dit de nos jours en Eu- 
rope. Le prosélji:isme protestant n'a-t-il pas le 
caractère le plus évident des tendances anai"- 
chiques? L'aristocratique Angleterre n'accueille- 
t-elle pas avec une scandaleuse bienveillance les 
révoltés de tous les pays, les assassins mis au 
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ban des nations, les monstres qui font penr à 
la civilisation? Londres n'est-elle pas la ville de 
refuge, la cité sainte de la Révolution? Les plus 
grands scélérats y sont absous et fêtés, dès lors 
que leurs mauvais desseins ont pour objet le 
catholicisme. 

('.omment expliquer cet amour instinctif qui 
unit les révoltés en religion aux révoltés en po- 
litique, et qui rend chers à des hommes reli- 
gieux d'autres hommes chez qui la passion du 
désordre va jusqu'à la rage? 11 y a une raison 
profonde qui trahit l'origine commune des re- 
belles et des réformateurs. Le premier révolu- 
tionnaire a été Luther, qui s'est attaqué à la plus 
sainte et à la plus haute des autorités, en di- 
sant : c< l'Église romaine est Babylone, le pape est 
l'Antéchrist. » x\près lui sont venus les philoso- 
phes déistes, ayant à leur tête Voltaire : a Jésus- 
Christ est un faux prophète, plus de révélation, 
plus de christianisme. » La Révolution marchait 
toujours; elle s'en prit aux rois : « La royauté, 
c'est la tpannie, à bas les tyrans! » Il restait en- 
core quelque chose debout, c'était la propriété, 
qui faisait envie ; la Révolution ébranlera cette 
dernière base : « La propriété, c'est le vol; parta- 
geons. » Alors seulement se sont réveillés les in- 
différents ; ce dernier coup leur allait au cœur. 

7 
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Telle est la marche révolutionnaire du désor- 
dre : le protestantisme, le rationalisme, la dé- 
magogie et le socialisme en sont les quatre 
étapes. 

Ils n*en conviendront pas ; ils savent trop bien 
dissimuler : Les révolutionnaires religieux di- 
sent : nous ne voulons pas renverser l'Église, 
nous voulons la réformer. Les révolutionnaires 
rationalistes disent : nous ne voulons pas dé- 
truire le christianisme, nous voulons le trans- 
former. Les révolutionnaires* politiques disent : 
nous ne voulons pas détruire les gouvernements, 
nous voulons les réformer. Les révolutionnaires 
socialistes disent à leur tour : nous ne voulons 
pas détruire la propriété, nous voulons la trans- 
former. 

« grands transformateurs, quand donc au- 
rez-vous le courage de vos mensonges et la 
sincérité de vos ambitions? Au fond de toutes 
ces protestations..., voulez-vous savoir ce qu'il 
y a de vrai ? Le protestantisme veut la destruc- 
tion de la Papauté ; le rationalisme veut la des - 
truction du christianisme ; la démagogie veut la 
destruction du gouvernement, et le socialisme, 
quoi qu'on en dise, j'entends le vrai socialisme, 
veut la destruction de la propriété. Qui dira le 
contraire mentira, et voilera un mensonge sous 
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une hypocrisie. » (R. P. Félix, Conf. de Notre- 
Dame, 1859.) 

Les ennemis de l'Église sont en définitive les 
ennemis de l'humanité, comme le disait un au- 
tre célèbre orateur. 

« L'Église n'est pas seulement persécutée, 
mais l'humanité l'est aussi. L'humanité, comme 
l'Église, est tour à tour persécutée et délivrée, 
et par la même raison. L'Église est persécutée, 
parce qu'elle possède des droits et qu'elle im- 
pose des devoirs ; l'humanité l'est, parce qu'elle 
a aussi dans son domaine des devoirs et des 
droits. La justice nous pèse , n'importe sm' 
quelle tète elle réside , et nous cherchons à lui 
échapper, non-seulement au détriment de Dieu, 
mais au détriment de l'homme , nous nions les 
droits de l'homme comme nous nions les droits 
de Dieu; et c'est une grande erreur de croire 
qu'il n'y ait ici-bas qu'un combat, et que , l'E- 
glise ayant sacrifié ses intérêts éternels, il ne 
resterait pas d'autres intérêts à défendre. Non, 
détrompons-nous : les droits de Dieu et les droits 
de l'humanité sont conjoints; les devoirs envers 
Dieu et les devoirs envers l'humanité ont été 
confondus dans la loi de l'Évangile aussi bien 
que dans la loi du Sinaï ; tout ce qui se fait pour 
ou contre Dieu se fait pour ou contre l'homme. 
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Comme Dieu est persécuté, nous le sommes 
aussi ; comme Dieu est délivré, nous le sommes 
pareillement. L'histoire du monde, aussi bien 
que l'histoire de TÉglise, a ses persécuteurs et 
ses libérateurs... ))(R. P. Lacordaire , Éloge 
d'OXonnell et Conf. de Notre-Dame, t. IV.) 

Les persécuteurs sent les anarchistes ; les li- 
bérateurs seront les Papes avec les catholiques. 

TH. UNION NÊCESSAniE DES CATHOLTOUES. 

En présence de tels faits, quel est le devoir 
de tous les catholiques, de tous les amis de l'or- 
dre, de tous les bons esprits et surtout de ceux 
qui gouvernent les nations? C'est de s'unir entre 
eux contre l'ennemi commun, en défendant, 
avec une invincible énergie , la propriété , les 
autorités légitimes, le christianisme et le Saint- 
Siège, boulevard de l'ordre et de la civilisation. 
Que les gouvernements catholiques se gardent 
bien de céder en rien aux rancunes et aux pré- 
jugés des états protestants. Car, en encoura- 
geant l'impiété démagogique, ils déchaîneraient 
les passions contre eux-mêmes ; avant que des 
conspirateurs sacrilèges n'aient abattu la tiare , 
toutes les couronnes auraient chancelé sur la 
tête des i^ois, et leurs troues ébranlés ne tarde- 



raient pas à crouler dans les flots de la tem- 
pête populaire. La tiare se relèverait, parce 
que la main de Jésus- Christ ne laissera ja- 
mais à terre l'autorité qu'il a lui-même fondée 
et qui doit briller aux yeux des peuples jusqu'à 
la fin du monde, mais ce ne serait pas sans un 
grand dommage pour la religion, pour les prin- 
ces et pour leurs sujets. Des flots de sang expie- 
raient la faute des rois et le délire furieux des 
révolutionnaires *. 

* Combien ne serait-il pas à souhaiter, non-seulement 
que l'union fût parfaite entre les princes catholiques, 
mais que tous ceux qui se sont follement séparés du 
centre divin, y revinssent au plus tôt pour la paix et le 
bonheur des peuples ! 

« Quiconque sait un peu de philosophie et d'histoire, 
dit un éminent publiciste, a appris qu'il n'est pas de 
question politique qui ne soit dominée par une question 
religieuse. 

c( Ainsi la question politique de l'Europe contempo- 
raine est une question d'unité générale ; si les États ne 
forment pas entre eux comme un seul Etat, ils périront 
tour à tour par la force dominante de la Révolution mo- 
derne, laquelle, en môme temps qu'elle est dissolvante 
par son principe, se développe sous une lo de solida- 
rité universelle, et par conséquent centuple sa puis- 
sance conlre des pouvoirs qui n'auraient rien de com- 
mun, pas même Tinstinct de la défense. 

«L'unité politique est donc l'intérêt capital de l'Eu- 
rope, car c'est la condition de sa vie. Or, l'unité politique 
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L'expérience du passé ne suffit-elle pas? Oui 
voudrait mettre encore à l'épreuve la parole de 
Jésus-Christ : « Celui qui se heurtera contre 
cette pierre s'y brisera , et celui sur lequel elle 
tombera sera mis en pièces?» (Matth. xxi, 44.) 

Heureusement pour l'Europe, les princes ca- 
tholiques le comprennent aujourd'hui comme 
nous, et s'eff'orcent au contraire d'entourer le 
Saint-Siège de leurs respects. Les voix enne- 
mies ne seront donc pas écoutées. 

a L'Eglise, dit un écrivain déjà cité, est une 
enclume qui use et fait sauter en éclats les mar- 
teaux qui la frappent, et combien n'a-t-elle pas 
usé de ces marteaux depuis dix-huit siècles? 

se subordonne de toute nécessité à l'unité religieuse ; 
là où les États se séparent par la croyance, il est infail- 
lible qu'ils se séparent aussi par l'intérêt ; et la Révolu- 
tion elle-même, qui vit d'athéisme, sent bien que, si 
l'Europe était catholique, elle aurait par là même une 
force invincible de résistance contre les partis ravageurs, 
qui la menacent de destructions toujours nouvelles. 

« C'est pour cela que toute œuvre théologique qui 
tend à l'unité religieuse de l'Europe est une œuvre pro- 
fondément politique, et, à part l'intérêt que nous pre- 
nons à des questions d'Église, nous avons, même au 
point de vue le plus terrestre, une puissante raison de 
suivre les controverses qui ont pour objet de faire tom- 
ber les malentendus entre les nations chrétiennes, les 
plus dignes de vivre dans la même foi et d'embrasser 
les mêmes autels. » (M. Laurentie.) 
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Combien n'en use-t-elle pas encore aujourd'hui, 
et combien n'en usera-t-elle pas toujours jusqu'à 
la fin des temps, sans que sa stabilité en soit le 
moins du monde ébranlée ! . , . 

« Tôt ou tard , Dieu finit par faire droit aux 
prières de son Epouse, que lui-même inspire ; il 
venge même dans ce monde, par des punitions 
terribles, toute atteinte que les pouvoirs de la 
terre oseraient porter à sa juridiction et à sa 
liberté. » [Sermon prêché aux Tuileries^ 1858.) 

Malheur donc aux rois qui, dans la suite des 
siècles, trahiraient sa cause et leur mandat ; car 
c'est leur propre cause ! Malheur aux nations 
qui prêteraient leurs bras à l'abaissement du 
Vicaire de Jésus-Christ! Car les parricides sont 
maudits, et les plus puissantes armées, comme 
les plus puissants rois, ne sont que des jouets 
devant la colère de Dieu. 



CHAPITRE IV. 



PATRIMOINE DE SAINT PIERRE. 



Jusqu'ici nous n'avons eu que deux classes 
d'adversaires : des incrédules, dont l'ignorance 
haineuse inspire plus de pitié que de colère, et 
des dissidents, que leurs préjugés et leurs ran- 
cunes rendent manifestement injustes ; ni les uns 
ni les autres ne sont très-dangereux pour des ca- 
tholiques éclairés. 

Maintenant nous arrivons à une question plus 
délicate et plus brûlante, parce qu'elle n'appar- 
tient pas essentiellement à la foi et que beaucoup 
de catholiques mal instruits en feraient bon mar- 
ché, pour contenter les fauteurs de révolutions. 
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I. ORIGINE ET NECESSITE RATIONNELLE. 

Le patrimoine de saint Pierre est ce petit État 
de l'Église qui a été donné aux souverains Pon- 
tifes, soit par de pieux fidèles, soit par des prin- 
ces chrétiens, et notamment par Pépin et Charle- 
magne, à une époque où Rome, abandonnée des 
empereurs d'Orient, se jetait d'elle-même dans 
les bras de ses Pontifes et demandait à leur as- 
cendant religieux un appui contre les invasions 
des barbares. Il n'est pas une dynastie, dans le 
monde, dont la légitimité soit aussi certaine et 
aussi vénérable. Il n'en est pas une qui ait fourni 
moins de sujets de plainte et qui ait mieux mé- 
rité de ses peuples. Il n'en est pas une qui puisse 
causer moins de crainte à ses voisins et qui soit 
animée d'un esprit plus pacifique. Ce petit terri- 
toire, qui ne peut inspirer ni ombrage ni convoi- 
tise, suffit cependant à l'indépendance tempo- 
relle du Saint-Siège. 

Mais il lui est humainement nécessaire, ou 
plutôt c'est à nous tous, catholiques du monde 
entier, qu'il est nécessaire et sacré. Car nous ne 
pouvons pas permettre que le Père de notre foi et 
l'arbitre de nos consciences soit aux mains d'une 
puissance étrangère. Nous avons besoin qu'il soit 



libre, indépendant, à l'abri même du soupçon 
d'une influence. Tous les hommes qui ont étudié 
la question l'ont résolue dans le même sens. 

Bossuet disait : « Dieu, qui \oulait que cette 
Église, la mère commune de tous les royaumes, 
dans la suite ne fût dépendante d'aucun royaume 
dans le temporel, et que le Siège, où tous les 
fidèles devaient garder l'unité, à la fin fût mis 
au-dessus des partialités que les divers intérêts 
et les jalousies d'État pourraient causer, jeta les 
fondements de ce grand dessein par Pépin et par 
Gharlemagne. C'est par une heureuse suite de 
leur libéralité, que l'Eghse, indépendante par son 
chef de toutes les puissances temporelles, se voit 
en état d'exercer plus librement, pour le bien 
commun et sous la commune protection des rois 
chrétiens, cette puissance céleste de régir les 
âmes; et que, tenant en main la balance droite, 
au milieu de tant d'empires souvent ennemis, elle 
entretient l'unité dans tout le corps, tantôt par 
d'inflexibles décrets, tantôt par de sages tempéra- 
ments. » [Disc, sur r Unité.) 

Napoléon I" pensait de même , suivant le té- 
moignage peu suspect de M. Thiers : « L'institu- 
tion, disait-il, qui maintient l'unité de la foi, 
c'est-à-dire le Pape, gardien de l'unité catholi- 
que, est une institution admirable. On reproche à 
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ce chef d'être un souverain étranger. Ce chef est 
étranger, en effet, et il faut en remercier le ciel... 
Il n'est ni à Madrid, ni à Vienne, et c'est pour- 
quoi nous supportons son autorité spirituelle. A 
Vienne, à Madrid, on est fondé à en dire autant. 
Croit-on que, s'il était à Paris, les Viennois, les 
Espagnols consentiraient à recevoir ses décisions? 
On est donc trop heureux qu'il réside hors de 
chez soi , et qu'en résidant hors de chez soi il 
ne réside pas chez des rivaux ; qu'il habite dans 
cette vieille Rome, loin de la main des empe- 
reurs d'Allemagne , loin de celle des rois de 
France ou des rois d'Espagne , tenant la ba- 
lance entre tous les souverains catholiques , pen- 
chant toujours un peu vers le plus fort, et se rele- 
vant bientôt, si le plus fort devient oppresseur. Ce 
sont les siècles qui ont fait cela, et ils l'ont bien 
fait. Pour le gouvernement des âmes, c'est la 
meilleure, la plus bienfaisante des institutions 
qu'on puisse imaginer. 

€ La religion catholique est celle de notre pa- 
trie , celle dans laquelle nous sommes nés ; elle a 
un gouvernement profondément conçu, qui em- 
pêche les disputes, autant qu'on peut les empê- 
cher avec l'esprit disputeur des hommes. î {His- 
toire du Consulat et de l'Empire^ t. m.) 

Pie IX, dans une allocution solennelle, le 20 
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avril 1848, s'exprimait ainsi au sujet de l'usurpa- 
tion de sa puissance temporelle par les révolution- 
naires : 

(( Malgré l'ardeur de Nos désirs, Nous ne pou- 
vons Nous dispenser d'adresser en particulier 
Nos plaintes et Nos reproches à ceux qui applau- 
dissent à ce décret par lequel le Pontife de Rome 
est dépouillé de toute dignité et de toute puissance 
temporelle, et qui afiirmentque ce même décret 
est le moyen le plus efficace de procurer le bon- 
heur et la liberté de l'Eglise. Mais Nous déclarons 
ici hautement que ni le désir du commande- 
ment, ni le regret de la perte de Notre pouvoir 
temporel ne Nous dictent ces paroles, puisque 
Notre nature et Notre inclination sont entière- 
ment éloignées de tout esprit de domination. 
Néanmoins, les devoirs de Notre charge récla- 
ment que , pour protéger l'autorité temporelle du 
Siège Apostolique, Nous défendions de tous Nos 
efforts les droits et les possessions de la sainte 
Église romaine, et la liberté de ce Siège qui est 
inséparable de la liberté et des intérêts de toute 
l'Église 

« Tous savent, en effet, que les peuples fidèles, 
les nations, les royaumes, n'auraient jamais une 
pleine confiance, une entière obéissance envers le 
Pontife romain, s'ils le voyaient soumis à la do- 
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mination d'un prince ou d'un gouvernement 
étranger, et privé de sa liberté. En effet, les peu- 
ples fidèles et les royaumes ne cesseraient de 
craindre que le Pontife ne conformât ses actes à 
la volonté du prince ou de TÉtat sous la dépen- 
dance duquel il se trouverait, et ils ne manque- 
raient pas de s'opposer souvent à ses actes sous ce 
prétexte. Que les ennemis mêmes du pouvoir tem- 
porel du Siège apostolique, qui régnent en maî- 
tres à Rome, disent avec quelle confiance et quel 
respect ils recevraient les exhortations, les avis, 
les ordres et les décrets du souverain Pontife, s'ils 
le voyaient soumis aux volontés d'un roi ou d'un 
gouvernement, surtout s'il était sous la domina- 
tion d'une puissance qui fût depuis longtemps en 
guerre avec l'autorité pontificale. » 

M. de Monlalembert était universellement ap- 
plaudi à l'Assemblée nationale, cette même an- 
née, quand il disait : « La liberté religieuse des 
catholiques a pour condition sine quâ non la li- 
berté du Pape; car, si le Pape, juge suprême, tri- 
bunal en dernier ressort, organe vivant de la loi et 
de la foi des catholiques, n'est pas libre, nous 
cessons de l'être. Nous avons donc le droit de de- 
mander à la puissance publique, au gouvernement 
qui nous représente et que nous avons constitué, 
de nous garantir à la fois et notre liberté person- 
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nelle en fait de religion, et la liberté de celui qui 
est pour nous la religion vivante, d 

Et Napoléon III, alors simple candidat à la 
Présidence, écrivait au nonce de Sa Sainteté, le 
8 décembre, c que le maintien de la souverai- 
neté temporelle du chef vénérable de l'Église 
était intimement lié à l'éclat du catholicisme, 
comme à la liberté et à l'indépendance de l'I- 
talie. » 

L'expédition de Rome, votée par l'Assemblée 
nationale, n'a été exécutée que d'après ces prin- 
cipes; et, pour les mêmes raisons, si la liberté du 
Pape ainsi entendue était de nouveau menacée, 
les puissances catholiques seraient obligées à la 
même intervention. 

Le petit domaine de saint Pierre n'est donc pas 
un domaine privé, mais la terre patrimoniale de 
l'Église universelle; toutes les nations chrétien- 
nes ont droit à sa conservation. 

Malgré des considérations si faciles à saisir et si 
péremptoires, on entend répéter à des hommes 
qui devraient tenir à paraître plus sensés ou plus 
équitables, que les Papes pourraient se passer au- 
jourd'hui du pouvoir temporel, comme ils l'ont 
fait pendant les premiers siècles de l'Église. — Il 
est vrai que l'existence de la Papauté n'est pas 
essentiellement liée au domaine temporel. Mais 
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s'ensuit -il qu'un Pape dépendant, livré à la 
merci d'un gouvernement séculier , persécuté 
comme les premiers pontifes, tantôt en exil, tan- 
tôt en prison, et enfin terminant sa vie entre les 
mains des bourreaux, serait constitué dans l'état le 
plus avantageux pour gouverner l'Église, dans sa 
situation présente? Aujtant et mieux vaudrait dire 
que les catacombes, les cachots et les chevalets 
seraient pour l'Église elle-même ce que l'on con- 
çoit de plus avantageux. Alors il n'y aurait plus 
qu'à démolir les temples, à renverser les autels, à 
organiser une vaste persécution , pour étendre le 
règne de Dieu et hâter le salut du genre humain. 
En vérité, on ne se sent pas le courage de lutter 
contre de pareils raisonneurs ; peut-on concevoir 
quelque chose de plus absurde? Voilà cependant, 
au fond, ce que l'on entend objecter sous toutes 
les formes, depuis les tribunes des corps législa- 
tifs, jusqu'aux comités démocratiques les plus in- 
fimes. 

D'où partent donc ces étranges sophismes? Des 
mêmes bouches qui profèrent sans cesse de nou- 
velles menaces et de nouvelles injures contre la 
souveraineté du Pontife romain, c'est-à-dire des 
adversaires implacables de la Papauté : les pro- 
testants et les révolutionnaires. Mais que veulent- 
ils donc? Un si petit territoire tente-t-il leur am- 
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bition? Redoutent-ils les armées qui peuvent en 
sortir? Nons n'hésitons pas à le dire tout haut : 
ils cèdent à leurs haines religieuses. Ils feignent 
de n'en vouloir qu'au domaine temporel, mais au 
fond ils caressent l'espoir d'abattre le Pontife en 
détrônant le souverain. Voilà leur secrète pensée, 
voilà leur but final. Qui l'ignore? Qui se méprend 
sur leurs intentions? Ont-ils su les cacher? Ne 
vivons-nous pas au milieu d'eux, et n'avons-nous 
pas entendu cent fois leur indiscrète fureur parier 
le langage le moins obscur? Oui, c'est toujours 
le même acharnement , ils poursuivent la même 
trame ; ils veulent arriver à frapper le catholicisme 
dans son chef. C'est le vœu le plus ardent des 
éternels ennemis de l'Église et de Jésus-Christ. 

Les rois et leurs ministres, c'est-à-dire tous 
ceux qui exercent l'autorité, s'émouvront-ils de 
leurs clameurs? Auront-ils la faiblesse de leur faire 
des concessions? Non, sans doute, car ils les con- 
naissent assez pour redouter le parti qu'ils en tire- 
raient. S'ils laissaient démolir pièce à pièce l'édi- 
fice de l'autorité, qui le rebâtirait? Ne doivent-ils 
pas, au contraire, en éloigner les démolisseurs cl 
le consolider par tous les moyens? Qu'ils daignent 
s'élever au-dessus des agitations passionnées de la 
terre et des influences funestes des partis ; qu'ils 
s'approchent de Dieu, dont ils ne sont que les in- 

'8 
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slruments; qu'ils le consultent, qu'ils s'identifient 
avec sa pensée ; qu ils contemplent ensuite, de cette 
hauteur et avec cette lumière, les mouvements qui 
se font au sein des sociétés ; leur esprit agrandi et 
leur cœur devenu plus ferme seront à l'abri des 
illusions et des faiblesses qui compromettent le 
pouvoir en des temps pareils. 11 leur semblera évi- 
dent que ce n'est point en cédant aux perturba- 
teurs, mais en imposant silence aux plus arrogants 
et aux plus audacieux, comme l'expérience l'a 
constaté, qu'ils maintiendront ou rétabliront la 
paix'. 

* Ces lignes étaient écrites, quand plusieurs membres 
du Corps législatif de France, se faisant les interprètes 
de tous les catholiques, ont demandé catégoriquement 
au gouvernement ce qu'il se proposait de faire pour les 
rassurer sur le nouveau danger gui menaçait le souverain 
Pontife. Le président, après avoir rappelé les antécé- 
dents de Napoléon III, s'est étonné qu'on pût concevoir 
quelques doutes sur la fidélité de l'empereur à des prin- 
cipes qu'il a soutenus jusqu'ici avec tant de fermeté. 
Deux jours après, une proclamation impériale, répon- 
dant aux mômes alarmes, contenait ces paroles solen- 
nelles : 

c( Nous n'allons pas en Italie fomenter le désordre, ni 
ébranler le pouvoir du Saint-Père, que nous avons re- 
placé sur son trône. » {Proclamation du 3 mai.) 

C'était répondre aux vœux de la France ; elle en attend 
l 'accomplissement. 
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II. ACCUSATIONS. 

Les dissidents et les révolutionnaires ne sont 
pas tous de bonne foi ; il en est, parmi eux, qui 
font des efforts pour égarer l'opinion sur le gou- 
vernement papal. Que de mensonges ne débitent- 
ils pas î Les uns crient : « C'est un gouvernement 
rétrograde. * 

Ils savent bien qu'ils mentent, mais leur pré- 
curseur et leur maître Voltaire a recommandé 
la calomnie, en assurant qu'il en reste toujours 
quelque chose; ils sont fidèles à la tactique du 
maître. Gouvernement rétrograde! Il est de ces 
mots heureux que la malice invente et que la 
bêtise répète, sans trop les comprendre, mais 
dont l'effet parfois se fait sentir jusque sur les 
bons esprits. Que veut-on dire? Oserait-on nier 
que la civilisation européenne soit partie de l'Ita- 
lie et que les Papes en aient été les promoteurs? 
Le démocrate Plée leur répondra lui-même dans 
le Siècle, journal qui n'est pas suspect : t Nous 
croyons que l'Italie, interpellée sur les services 
qu'elle a rendus, peut hardiment monter au Ca- 
pitole des peuples et leur dire : Tel jour, je vous 
ai tirés de l'ignorance et de la barbarie ; tel jour, 
je vous ai restitué les anciens, tel autre j'ai pré- 
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paré les modernes; tel jour je vous ai donné la 
boussole, tel autre rAmérique; tel jour Raphaël, 
tel jour Galilée; tel jour la physique, tel autre 
Tanatomie; tel jour la peinture, tel autre la gra- 
vure; tel jour un art magnifique, tel autre une in- 
dustrie superbe. Fouillez chacun de vos progrès, 
vous y trouverez l'Italie. » (Cité par la Revue de 
la Presse, 26 mars 1859.) 

Cette Papauté, centre des lumières et de la civi- 
lisation au moyen âge, serait-elle donc tombée 
dans l'obscurantisme? Ses ennemis l'affirmeraient 
peut-être, si nous n'étions pas à deux jours de 
Rome et si les faits les plus éclatants n'étaient pas 
là pour les démentir. Ils se bornent donc à l'insi- 
nuer sous des termes ambigus. Mais demandez- 
leur quelle est la ville de France ou d'Europe où 
il y ait plus d'écoles pour le peuple et plus de 
savants distingués, eu égard à la population? Ils 
n'en pourront citer -, ils n'en trouveront pas même 
qui supportent la comparaison, si ce n'est Paris 
peut-être. A ceux qui s'étonneraient de notre pro- 
pre affirmation , nous conseillons de consulter les 
statistiques publiées par les journaux , et spécia- 
lement par le Correspondant. 

Serait-ce l'état de l'industrie qui exciterait tant 
les lamentations des protestants et des révolution- 
naires? Il est vrai qu'elle est moins développée en 
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Italie qu'en France et en Angleterre ; cette infé- 
riorité est commune aux contrées méridionales. 
Mais faut-il l'imputer au Pape? Est-il juste de le 
rendre responsable d'une situation qui est celle 
de tous les États environnants? Ensuite le malheur 
est-il si grand, au fond, qu'il faille, pour y re- 
médier, protestantiser ou révolutionner l'Italie? 
Croyez-vous que les peuples soient plus heureux à 
proportion qu'ils sont plus tourmentés par l'am- 
bition, l'amour du lucre, la passion des affaires et 
toutes les fureurs de la cupidité ? Nos pères étaient 
persuadés du contraire, et la même persuasion est 
universelle en Italie. 

On sait que les moins respectables de nos ad- 
versaires jugent de la prospérité d'un pays par le 
nombre des usines, des nmchines à vapeur, des 
cabarets, des salles de bal, des théâtres et des 
lieux de plaisirs. Ces messieurs ont pour cela 
leurs raisons , que chacun sait; mais le Pape en a 
d'autres qui lui semblent préférables, et les gens 
de bien sont loin de le trouver mauvais. Le peuple 
de Rome est plus heureux que celui de Londres, 
malgré les immenses fabriques et les beaux maga- 
sins de cette dernière cité •, l'Angleterre le sait bien, 
et jamais les nobles lords qui en parlent si dédai- 
gneusement ne provoqueront une comparaison ^ 

* D'après un article du Morning-Post (20 avril dernier). 
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III. LE PEUPLE DE ROME. 

D^autres se récrient : « Le peuple romain de- 
mande un autre gouvernement. » 

Pourquoi essayer de tromper le public par ces 

la proportion des indigetits à Londres est de un sur huit 
habitants ; à Paris elle est de un ^m: quinze; mais à Rome 
elle n'est que de un sur quatre-vingt. M. d'Azeglio écrivait 
en 1846 : « Le peuple italien, en comparaison de tant 
d'autres nations, ignore, on peut le dire, la misère; il ne 
sait pas ce que c'est que la faim, et la faim est la cause 
la plus puissante d'agitation parmi les peuples. » L'or- 
gueilleuse Angleterre, qui ne cesse de calomnier les 
États romains, pourrait-elle en dire autant de l'Irlande 
qu'elle laisse mourir de faim, et de ces pauvres mêmes 
de Londres, qui sont rongés par la plus affreuse misère? 
Qu'on nous permette de citer un fragment d'un rap- 
port officiel du docteur Lettuby, sur les habitations des 
pauvres, en 185i ; «Je n'insiste pas sur l'encombrement 
ordinaire et malsain... ; il y a beaucoup de logements où 
des adultes des deux sexes et appartenant à différentes 
familles sont réunis dans la même chambre, au mépris 
des règles les plus \Tilgaires de la décence; il y a des 
logements où trois à cinq adultes, hommes et femmes, 
couchent pèle mêle avec deux ou trois enfants, comme 
des brutes, sans la moindre notion de pudeur. J'ai vu 
des enfants déjà grands dormir sur la même couche que 
leur père, leur mère, leurs frères, leurs sœurs, et même 
avec des voisins et des amis... ; j'ai vu une femme près 
d^accoucher au milieu d^hommes et de femmes de dif- 
férentes familles couchés sur la môme paillasse... » A 
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faussetés? Rome, encore une fois, est-elle donc 
aux exlrémités du monde , pour que nous igno- 
rions ce qui s'y passe? ou bien ses hardis détrac- 
teurs sont-ils les seuls qui aient le privilège de la 
visiter, pour supposer que personne ne les dé- 
mentira? Le peuple de Rome ne voudrait pas 
changer le Pape pour tel autre roi qu'on voudrait 
lui offrir; il sait parfaitement qu'il ne trouverait 
jamais un gouvernement aussi paternel, et que 
ses charges ne tarderaient pas à doubler. N'a-t-il 
pas fait l'essai du glorieux état républicain? Ne 
sait-il pas ce qu'il en coûte? Si la France a eu ses 
45 centimes, Rome a eu ses spoliations, dont le 
trésor public se ressent encore aujourd'hui , et 
l'ère démagogique n'a pas du tout, croyez-le bien, 
laissé de délicieux souvenirs. 

Qui se plaint donc? Les démagogues qui n'ont 
pas eu le temps de compléter leur fortune, et sur- 
tout ceux qui ont été bannis pour leurs crimes ou 
pour leur amour effréné du désordre. Voilà les 
honorables citoyens qui , trop souvent , se consti- 
tuent d'eux-mêmes les représentants du peuple 
romain auprès des cours étrangères, et qui font 

quoi bon multiplier les détails? «Ces cas et d'autres 
plus révoltants encore sont tres-fréquents dans la Cité. » 
Le peuple des États de l'Église ne connaît point une 
pareille immoralité. {Univers, 29 avril.) 
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tout le bruit dont les journaux anarchistes nous 
étourdissent les oreilles. 

Le peuple de Rome n'est point sous l'oppres- 
sion ni dans la douleur : consolez-vous, affectueux 
démocrates; il a plus de liberté que beaucoup 
d'autres en Europe; il a surtout la sagesse de se 
contenter des fêtes et des plaisirs qui se concilient 
avec l'ordre et la vertu. Lorsque nous étions dans 
la disette et que beaucoup de malheureux mou- 
raient de faim, il était dans l'aisance et ne man- 
quait de rien; lorsque l'Irlande est écrasée par les 
charges que lui impose l'Angleterre , la popula- 
tion romaine est environnée de la bienfaisance du 
pouvoir et des particuliers, jusqu'à l'abus ; lors- 
qu'un Français paye 100 francs d'impôt, un Ro- 
main n'en paye pas 50. Si le bon peuple de France 
ou d'Angleterre faisait l'essai de ce régime si in- 
justement décrié, il vous rendrait avec usure tous 
les reproches que vous adressez sans raison au 
gouvernement romain. Écoutez le rapport de 
M. de Rayneval, notre ambassadeur à Rome : 

« Les impôts sont toujours au-dessous du taux 
moyen des divers Etats européens. Un Romain 
paye annuellement à l'Etat 22 francs, les trois 
millions d'habitants payant 68 millions de francs. 
Un Français paye au gouvernement de France 
45 francs, les trente-cinq millions d'habitants 
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payant un milliard 600 millions de francs. Ces 
chiffres montrent d'une façon péremptoire que 
les États pontificaux peuvent être considérés, à 
cet important point de vue, comme ayant rang 
parmi les nations les plus favorisées. Les dépenses 
sont réglées sur les principes de la plus stricte 
économie. » 

Il y a trois ans, Mgr Tévêque d'Arras, revenant 
de Rome, crut devoir protester contre les mêmes 
calomnies : « Nous pouvons vous affirmer, disait- 
il dans une lettre pastorale, comme l'ayant vu de 
nos yeux, que ces attaques sont injustes et ces re- 
proches mensongers; que ceux qui se les per- 
mettent, quand ils ne sont pas les échos irréfléchis 
de la malveillance, ce qui arrive le plus souvent, 
sont ou aveuglés par leurs préventions, ou trompés 
par des apparences dont ils ne se sont pas rendu 
compte. » (Monseigneur Parisis.) 

Il indique ensuite, avec courage et sans dégui- 
sement, les vrais motifs des ennemis de l'Eglise : 
€ Non, non, ce ne sont pas les abus qui les in- 
quiètent, ni l'amour de l'humanité qui les inspire. 
Ils ont prouvé assez de fois qu'ils font bon mar- 
ché du bonheur des peuples; et, quant aux abus, 
ils en seraient plutôt réjouis que attristés. C'est 
pour cela qu'ils en voient partout, afin de s'auto- 
riser à tout bouleverser. C'est pour cela, qu'entre 
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autres, ils insistent avec tant d'acharnement pour 
que les administrations, comme ils disent, soient 
sécularisées, afin d'avoir un jour le droit de de- 
mander pourquoi une armée de laïques, chargée 
des intérêts temporels d'un peuple, serait plus 
longtemps commandée par un prêtre. ^ {Idem). 
Le but de toutes ces haines et de toutes ces 
menées est invariablement la déchéance du sou- 
verain Pontife. 

IV. SÉCULARISATION. 

Nous venons d'indiquer un des vœux les plus 
ardents de la démagogie et de l'irréligion : « Il 
faut séculariser les Etats romains. » 

Frères , pourquoi ? — Des prêtres ne sont pas 
faits pour gouverner. — La raison, s'il vous plaît? 
— Jésus-Christ a dit : « Mon royaume n'est pas de 
ce monde \ » — Comprenez-vous le sens des pa- 
roles que vous citez? Savez-vous même pourquoi 
Jésus-Christ les a prononcées? 11 faut vous l'ap- 
prendre. On l'accusait de se dire roi; Pilate en 
était inquiet. Le Sauveur lui répond, dans le sens 
limité de sa question, qu'il n'a en ce monde ni 
royaume ni soldats. Mais s'ensuit-il qu'il ne puisse 

» Tu es rex Judseorum? — Regnum meum non est de 
hoc mundo Nunc... non est hinc. (Joan., xyiii.)- 
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en avoir? S'ensuit-il surtout qu'un prêtre ne 
puisse commander? Autant vaudrait dire que le 
sacerdoce fait perdre le droit de posséder, de re- 
cevoir et de donner, ou telle autre chose qu'il vous 
plairait d'inventer. Nous ne vous contestons pas 
le droit d'émettre les opinions les plus hasardées ; 
mais ne les imputez pas à Jésus-Christ. Il a dit 
à saint Pierre, sans restriction : « Paissez mes 
agneaux, paissez mes brebis. » L'Eglise a toujours 
compris qu'il ne lui défendait pas d'en gouverner 
une partie temporellement. Permettez donc que 
l'Apôtre continue de faire à la fois ce que son 
iVIaître lui a commandé, et ce que tant de siècles 
ensuite ont trouvé bon, utile, nécessaire même. 

Passe encore pour le Pape, dit-on, mais au 
moins qu'il n'ait autour de lui que des ministres 
laïques, et dans les provinces que des agents 
laïques. — Si je ne me trompe, vous aspirez à quel- 
que place, pour vous ou pour vos frères et amis. 
Mais supposons votre désintéressement, et dites- 
nous pourquoi vous avez d'une part tant d'hor- 
reur des prêtres, et d'une autre tant d'amour 
pour les laïques? Est-ce que les derniers valent 
beaucoup mieux que les premiers? Vous n'ose- 
riez pas le dire, mais vous êtes choqué, par in- 
stinct ou par préjugé, de voir des ecclésiastiques 
s'occuper de gouvernement. C'est votre opinion 
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et celle de vos amis protestants , schismatiques , 
révolutionnaires de toutes sortes; mais elle est 
loin d'être vulgaire dans les Etats de l'Eglise, 
oii Ton est accoutumé à goûter la douceur du 
gouvernement ecclésiastique des cardinaux. Le 
peuple sait bien que les laïques ont la main 
plus dure; il ne demande pas de changement, et 
vous n'avez certainement point reçu mission pour 
en demander. 

Nous ne prétendons pas pour cela qu'il faille 
étendre le régime ecclésiastique au-delà des Etats 
de l'Eglise, ne vous effrayez pas ; voyez même 
combien nous sommes sincères! Nous croyons 
que les prêtres ont communément quelque chose 
de mieux à faire que de s'occuper d'administra- 
tion temporelle, et nous souhaiterions que nul 
souci matériel ne pût entraver leur ministère spi- 
rituel. Mais vous sera-t-il permis de mentir, quand 
nous sommes de si bonne foi, et d'être démesu- 
rément exclusifs, quand nous sommes si conci- 
liants? 

Or, vous cherchez à tromper, quand vous pu- 
bliez sur tous les tons que les prêtres remplissent 
tous les emplois dans les Etats pontificaux ; et vos 
dupes, s'ils nous lisent, seront étonnés d'appren- 
dre qu'au contraire la plupart des charges sont 
occupées par des laïques, et seulement le petit 
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nombre par le clergé. Or voici les paroles mêmes 
de M. de Corcelles, notre envoyé extraordinaire à 
Rome pendant la guerre de 1848 : « Voici les der- 
niers chiffres des employés laïques et ecclésias- 
tiques : 

Laïques 6,836 

Ecclésiastiques, (y compris 179 cha- 
pelains de prison et 1 attachés au 

vicariat) 289 

a Ainsi la proportion de ces derniers est main- 
tenant au-dessous de 2 pour 100. Les officiers de 
l'armée ne figurent pas dans ce tableau. Comme 
aucun laïque ne pourrait être chapelain de pri- 
son, ni attaché au vicariat, il serait encore plus 
exact de retrancher les employés de cette catégo- 
rie, et de dire que, dans tous les Etats pontifi- 
caux il faut compter iOO ecclésiastiques fonction- 
naires, et 6,836 laïques, proportion qui n'atteint 
pas 1 pom^ 100. Si le comte de Glarendon et le 
comte de Cavour trouvent que c'est encore trop 
des premiers, ils sont bien exigeants. {Corresp.^ 
5 août 1858). 

En présence de ces chiffres, quelle figure de- 
vraient faire des hommes qui sauraient rougir ? 

On objectera que, du moins, les postes princi- 
paux sont occupés par les cardinaux et les prélats. 
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Est-il rien de plus naturel, puisque le monarque 
est un Pontife et le gouvernement de l'Église es- 
sentiellement ecclésiastique ? Il est vrai que l'au- 
torité pontificale est à la fois spirituelle et tempo- 
relle dans les Etats romains. Mais combien n'est 
pas minime la partie temporelle, concernant le 
petit domaine de saint Pierre, en comparaison de 
la partie spirituelle, qui l'efface par son impor- 
tance absolue et par son étendue sur tout l'uni- 
vers catholique? 

Personne d'abord ne contestera que le Pape a 
besoin du Sacré-Collége des cardinaux pour ad- 
ministrer l'Église, et d'un grand nombre de con- 
grégations ou commissions ecclésiastiques, pour 
expédier des affaires si multipliées. 

Ensuite pourrait -il envoyer convenablement 
des laïques en qualité de nonces auprès des cours 
étrangères, quand ceux-ci ont principalement pour 
mission les choses ecclésiastiques? Ses agents 
principaux sont donc nécessairement des cardi^ 
naux et des prélats. Vouloir, à côté de ce gouver- 
nement si bien organisé, une autre administration 
inutile et gênante, pour régir avec des pouvoirs 
égaux l'État romain, c'est demander un double 
emploi et créer des conflits, sans aucune raison ; 
car il est évidemment plus simple de faire entrer 
tous les laïques nécessaires dans le premier et 
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unique gouvernement. Et vous venez de voir avec 
quelle largeur de vues on Ta fait. 

Il n'est pas un homme de bonne foi et de bon 
sens qui ne convienne de la justesse de ces rai- 
sons. Les Romains sans passion sont parfaitement 
de cet avis. On ne voit donc pas pourquoi le Pape 
changerait une constitution si sage et si ancienne, 
afin de plaire à des démagogues ambitieux et à 
des amateurs de nouveautés. Si ces messieurs n'y 
font pas leurs affaires et en ont le moral trop af- 
fecté, ils sont toujours libres d'aller chercher ail- 
leurs l'objet de leurs convoitises. 

Oserait-on dire que les cardinaux et les nonces 
apostoliques soient des hommes inférieurs à leurs 
fonctions? Il nous serait trop facile de démontrer 
que des prélats aussi distingués, qui se sont éle- 
vés uniquement par leurs talents et leurs vertus à 
ces hautes dignités, et qui joignent à l'âge et à 
l'expérience tout ce que le sacerdoce inspire de 
désintéressement, sont les plus recommandables 
qu'on puisse choisir. Plût à Dieu que tous les 
empereurs et les rois fussent entourés de conseil- 
lers aussi sages et aussi saints ! Nous ne voulons 
faire aucune allusion personnelle; mais nous 
pourrions citer dans l'histoire contemporaine bien 
des personnages politiques qui seraient loin de 
supporter la comparaison et qui étaient peu dignes 
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des respects que leur prodiguait Tadulation. Nos 
adversaires, on le sait, en voudraient de pareils 
autour du Saint-Père. Quel ridicule! Figurons- 
nous, dans le conseil pontifical et dans l'intimité 
du Vicaire de Jésus-Christ, des diplomates qui ne 
savent pas les commandements de Dieu, qui ne 
récitent plus leurs prières, qui ne croient peut- 
être pas h grand'chose, si ce n'est à l'argent, et 
dont les mœurs sont plus que douteuses. Présen- 
tez aux peuples croyants de l'Italie ces profanes 
personnages, à la place des vénérables cardinaux, 
qui sont sortis de leurs rangs, qu'ils ont élevés 
par leurs propres suffrages, et dont les vertus em- 
baument encore les diocèses dont ils ont été les 
pasteurs. Le jugement de la multitude ne se ferait 
pas attendre. Vox populi, vox Dei. Nous ne pour- 
suivons pas, la vengeance nous serait trop facile; 
il nous suffit d'avoir soulevé un coin du voile, et 
fait sentir à nos contradicteurs l'utilité du silence. 
Un des faits les plus capables de montrer com- 
bien la haine des démagogues contre le Pape est 
injuste et diabolique, c'est que son gouvernement, 
qui suscite tant de fureurs, est celui qui se rap- 
proche le plus de la démocratie par le choix de 
ses chefs. N'est-ce pas, en effet, le mérite person- 
nel et une sorte d'élection qui les élèvent tous aux 
dignités? Le Pape et les plus illustres prélats ne 
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sont-ils pas souvent des enfants du peuple? Tous 
ont au moins vécu au milieu de ce peuple ; ils y 
ont exercé le ministère sacré; ils ont \u ses mi- 
sères, ses besoins, ses désirs; ils ont appris à l'ai- 
mer, à le soulager, à se dévouer pour lui 5 ce sont 
des amis et des pères pour tous les malheureux, 
petits et grands. Trouvez-nous une administra- 
tion plus cordialement et plus saintement popu- 
laire ! Montrez une constitution , parmi celles 
qu'on a élaborées de nos jours, qui concilie mieux 
le principe de Taccès libre aux charges publiques 
avec celui d'une autorité puissante et respectée! 

V. BÉFORMES. 

Est-ce à dire pour cela qu'il n'y ait rien à réfor- 
mer dans les États pontificaux? De quel pays ose- 
rait-on l'affirmer? Ceux qui parlent le plus haut 
seraient-ils en mesure de justifier tout ce qui 
se passe chez eux ? La perfection n'existe nulle 
part. Pie IX n'est-il pas entré assez courageuse- 
ment dans les réformes, dès le commencement 
de son pontificat ' ? Towie l'Europe a retenti de ses 

' Un publiciste contemporain exprimait dernièrement 
en ces termes, dans le Pays, son indignation contre un 
écrit de M. About : 

(( Insulter la Papant(^ dans un Pape comme Pie TX, 
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louanges. S'il a été arrêté dans sa noble entreprise, 
à qui faut -il s'en prendre? Aux misérables qui le 
calomnient aujourd'hui. Ce sont eux qui l'ont 
entravé, qui ont abusé de ses concessions pour le 
priver de son autorité, qui l'ont forcé à prendre 
la fuite, qui ont dilapidé ses finances et révolu- 
tionné ses États, enfin qui ont nécessité l'inter- 
vention armée des puissances étrangères. Voilà 
ce qu'ils ont fait d'admirable ! On les reconnaît à 
leurs œuvres : la spoliation et le désordre. 

Un éminent et pieux écrivain a eu raison d'é- 

quand on se dit libéral et ami de l'Italie, c'est véritable- 
ment une aberration qui confond l'intelligence. 

(( Où fut-il jamais un souverain d'un esprit plus doux, 
d'un cœur plus bienveillant, d'un pouvoir plus paternel? 
Qui a désiré d'un désir plus loyal l'amélioration du sort 
de l'Italie ? Qui a pris^ de notre temps, l'initiative du 
progrès? A qui la faute si, depuis dix ans, les États de 
l'Église ne sont pas en possession de toutes les réformes 
pratiques et utiles ? Quel est le coin du monde où le 
respect inspiré par les vertus d'un tel Pontife n'ait pas 
solennellement éclaté? 

(( Tout ce qu'il y a de sensé, d'honnête et de patriote 
en Italie rend pleine justice à Pie IX. Nous entendions 
nous-môme, il y a peu de jours, d'anciens dictateurs de 
Rome^ en 1848, exprimer ces sentiments et déclarer 
que la Papauté était l'honneur de l'Italie. 

(( On est à plaindre lorsqu'on ne comprend pas qu 
outrager de telles vertus et de telles gloires, c'est bles- 
ser le sens intime du monde entier, n (M. Gkanier de 
Gassagnac, député au corps législatif.) 
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crire ces lignes touchantes : « Lorsqu'il plut au 
Sauveur de choisir, en ces jours critiques, pour 
son représentant visible, cet homme d'amour, 
dont l'amour est si peu compris, tous les peuples 
ont béni le premier mouvement de ce généreux 
cœur, inspiré par l'esprit de son Maître. Dès le 
premier moment de sa mission providentielle, il 
a voulu un progrès du royaume de Dieu sur la 
terre ; il a cherché à opérer, dans l'humble patri- 
moine qu'il avait à régir, l'essai ou plutôt la figure 
de ce qu'il voulait pour le monde : l'ordre, la paix, 
l'union dans la justice et dans la vérité. Mais les 
siens ne l'ont pas compris. Ils ont d'abord déchiré 
sa robe en deux parts... Ensuite ils ont voulu le 
lapider. Mais, comme le Sauveur, il a passé au 
milieu d'eux; car son heure n'était pas venue. > 
(R. P. Gratry, mois de M.^ xiii' médit.) 

Si Pie IX, depuis lors, a été impuissante mieux 
faire, n'est-ce pas encore leur faute? Ne provo- 
que- t-on pas contre lui les rancunes protestantes 
et les fureurs révolutionnaires? Ne souffle-t-on 
pas la discorde dans ses États? Le ministre d'Au- 
triche, avant la guerre, l'écrivait au gouverne- 
ment anglais, à propos des réformes demandées : 
« Les difficultés, disait-il, que le gouvernement 
pontifical rencontre dans l'accomplissement de 
cette tâche, proviennent beaucoup moins de Tin- 
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térieur que des éléments révolulioniiaires. dos in- 
fluences et des excitations qui partent sans cesse 
de l'étranger. » {Dépêche off\ du 25 fév. 4859). 

On veut faire croire à l'Europe que le domaine 
de saint Pierre est un sujet de trouble pour tous 
les États. Quelle plus criante injustice î Un des 
royaumes les plus faibles de la chrétienté et le 
plus pacifique de tous serait un foyer de révolu- 
tions ! Ah ! si les autres États pouvaient l'oublier 
un instant et faire taire les clameurs qui partent 
de chez eux, à peine s'apercevraient-ils de son 
existence. Non, non, ne vous y méprenez pas; il 
n'y a point là de péril pour l'Europe. Une raison 
plus profonde allume ces haines étranges : c'est 
la même qui excitait la rage des persécuteurs 
contre les paisibles chrétiens des premiers siècles, 
et qui excite encore celle des rois infidèles ou des 
mandarins contre nos frères de la Gochinchine. 
L'enfer et les passions, qui ne peuvent être en paix 
avec Dieu, rugiront jusqu'à la fin contre l'Éghse 
et contre son Pontife. Ils leur trouveront toujours 
des crimes, à proportion qu'ils verront en eux 
briller plus de vertus. C'est la prophétie de Jésus- 
Christ, et c'est le mot de l'énigme. 

Catholiques, ne vous laissez pas tromper par 
des mensonges ou séduire par la crainte. C'est 
Dieu qu'on attaque, Dieu saura se défendre. De- 
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puis dix-huit siècles sa Providence se joue des 
fureurs de l'impiété. Gardez-vous des conseils 
timides de quelques gens bien intentionnés, non 
moins que des prôneurs d'une politique cauteleuse. 
Pour donner satisfaction à des ambitions et des 
haines qui ne seront jamais satisfaites, quelques- 
uns demandent le renversement de ce qui existe 
et proposent un plan magnifique, qui ne ferait que 
mettre plus en relief le souverain Pontife. Ils pro- 
posent de l'élever au-dessus de tous les princes 
italiens et de le constituer chef d'une grande con- 
fédération. 

11 faut excuser l'intention de ceux qui ont conçu 
le dessein d'un si bel arrangement. Mais n'est-il 
pas approuvé par les irréconciliables ennemis de 
la Papauté? Or, comment expliquerez-vous qu'ils 
soient satisfaits d'une organisation qui grandirait 
tant cette même Papauté? N'en pénétrez- vous pas 
le mystère? Rien n'est plus facile. Les révolution- 
naires italiens ont compris que la sécularisation 
complète des États de l'Eglise les leur livrerait 
entièrement, et que le Pape, élevé sur son trône 
à une telle hauteur, comme une idole au sommet 
d'un édifice , ne gênerait en aucune façon les al- 
lants et les venants. Ils ne consentent à le placer 
si haut, que pour passer plus librement par-des- 
sous. Volontiers ils lui oteraient leur chapeau et 
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brûleraient des cassolettes d'encens devant lui, 
en attendant qu'un orage ou le mépris public fît 
disparaître cette image impuissante*. 

Nous ne pouvons mieux terminer ce chapitre, 
pour achever de répondre aux accusations d'im- 
popularité si audacieusement portées contre lé 
Pape, qu'en rappelant le voyage triomphal de 
Pie ÎX à travers ses Etats, il y a deux ans. Tout 
ce peuple, dont les démagogues calomnient les 
sentiments, ne s'est-il pas précipité sur le passage 
de son Pontife ? A-t-on vu de nos jours, sur les 
pas d'un roi, autant d'enthousiasme et de véné- 
ralion, une joie plus spontanée et des marques 
d'amour plus sincères? C'était l'ardent empresse- 
ment d'enfants affectueux qui courent au devant 
d'un père chéri, dont le retour était l'objet de 
leur plus vive impatience. Tandis que les empe- 

* Les limites de cet écrit ne nous permettent pas 
d'entrer dans plus de détails. On comprend que nous 
ne pouvons pas faire ici un tableau complet et une dé- 
fense approfondie du gouvernement des États du Saint- 
Siège. Nous avons dû nous borner à rappeler les som- 
mités des choses. Mais nous demandons, à ceux de nos 
lecteurs qui désireraient de plus amples explications, 
la permission de les renvoyer au Mémorandum de M. de 
Rayneval et aux admirables Etudes de M. de Corcelles, 
publiées dans le Correspondant. Le témoignage de ces 
deux représentants de la France à Rome est péremptoire. 
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reurs et les rois craignaient de nouveaux coups 
de poignard au milieu de leurs gardes, Pie IX 
laissait avec abandon baiser ses pieds et ses mains 
par son peuple bien-aimé, et versait des larmes 
d'attendrissement. Voyons-nous ailleurs un pareil 
spectacle? Les ennemis de la Papauté ont-ils des 
arguments sérieux contre dételles manifestations? 
A qui feront-ils croire que la douleur et la haine 
soient au fond de ces cœurs si franchement et si 
librement épanouis? Non, ces populations qu'on 
cherche à tromper, à séduire, à irriter contre 
leur Chef auguste, n'ont encore perdu ni le res- 
pect ni l'amour, que de nombreux bienfaits et un 
long dévouement leur ont inspirés depuis des 
siècles. 

Ce respect et cet amour, vinssent-ils à faiblir 
en Italie, ne périront point dans l'univers; mais 
ils grandiront, au contraire, comme le règne de 
Jésus-Christ. Les tribulations de son Vicaire, au 
lieu de les abattre, ne feraient que les augmenter 
et les fortifier. Fût-il enfermé dans une prison, 
ou relégué dans quelque exil, les cœurs catho- 
liques, qui s'émeuvent à son seul souvenir, n'en 
battraient que plus fort. Deux cents millions de 
voix demanderaient au ciel sa délivrance, et le 
ciel bientôt sécherait les larmes de l'Église. 
Père de nos âmes, croyez que vous êtes aimé ; 
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croyez qu'il y a pour vous d'impérissables dé- 
vouements ; croyez que vous avez de nombreux 
enfants prêts à tous les sacrifices; et que cette 
assurance console un peu votre cœur paternel, au 
milieu de tant de reniements et d'injures! 



CHAPITRE V. 



TRIOMPHES DE L'ÉGLISE. — CONCLUSION. 



L'Eglise est née sur le Calvaire. Son divin Au- 
teur, après avoir été lui-même en butte à la jalou- 
sie, avait prédit à ses apôtres qu'ils auraient la 
guerre avec toutes les passions : « Vous serez per- 
sécutés, comme je lai été. On vous haïra, on vous 
traduira devant les tribunaux, vous comparaîtrez 
devant les rois, vous serez flagellés et mis à mort. 
Ne vous en étonnez pas, le monde m'a haï moi- 
même le premier, parce que je rendais témoi- 
gnage que ses œuvres sont mauvaises. Le disciple 
ne peut espérer d'être mieux traité que son maî- 
tre. Je vous envoie comme des brebis au milieu 
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des loups. Soyez donc prudents comme le ser- 
pent, et simples comme la colombe. Ne craignez 
point ceux qui ne tuent que le corps, mais crai- 
gnez celui qui peut donner la mort à l'âme. Ayez 
confiance, j'ai vaincu le monde. Vous serez d'a- 
bord dans la tristesse, comme la femme qui est 
dans l'enfantement, et le monde se réjouira; mais 
ensuite \otre tristesse sera changée en joie, et 
personne ne pourra vous ravir cette joie '. » 

Voilà les combats et la victoire clairement pré- 
dits. 

Peu de temps après, la prédication des apôtres 
soulevait une tempête, et les premiers fidèles s'é- 
criaient dans un pieux enthousiasme, au milieu 
de la persécution : « Les princes et les peuples 
se sont levés contre le Seigneur et contre son 
Christ; » et ils ajoutaient : « Pour ne faire que ce 
qu'il a résolu *. i> Cette lutte du mal contre le bien 
n*a pas cessé, et ne cessera jamais complètement 
sur la terre. C'est précisément pour cela que l'E- 
glise porte à si juste titre le nom d'Eglise mili- 
tante . 

enfants de Dieu, attendez-vous donc à des 
combats de toute sorte contre les puissances de 

' Saint Malth., chap. x et xxiv ; saint Jean, ch. xv, 
XTH, etc. 
* Actes des Apôt., ch. iv. 
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l'enfer; mais comptez sur la victoire : elle vous est 
assurée par une promesse divine. 

I. LUTTES PERMANENTES. 

Il ne faut pas trop s'etîrayer des luttes de l'E- 
glise, puisqu'elle en subira toujours et qu'elle en 
triomphera perpétuellement. 

Gomme elle, la Papauté n'a rien à craindre pré- 
cisément pour elle-même ; toutes deux sont im- 
mortelles. Les œuvres de Dieu ne périssent pas, 
quand il leur a promis les siècles. 

Mais la société peut souffrir de leurs épreuves, 
et c'est pour cela qu'il faut prier Dieu de les abré- 
ger ou de les rendre fructueuses. Quand l'Océan, 
soulevé par la tempête , pousse jusqu'au ciel ses 
vagues mugissantes, quoiqu'elles ne l'atteignent 
pas, il y a pourtant des naufrages et des angoisses ; 
quand le soleil est voilé par des nuages froids et 
brumeux, les fleurs ne naissent pas et les fruits 
ne mûrissent pas : ainsi l'Eglise a dû souvent dé- 
plorer la perte ou les malheurs de ses enfants, et 
la bienfaisante influence de Rome a été plus d'une 
fois entravée, lorsque des orages bouleversaient la 
terre. 

Il importe donc de découvrir les mauvais des- 
seins des perturbateurs, afin de les déjouer plus 
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sûrement. Déjà nous avons démasqué plus d'une 
haine, plus d'une trame; il nous reste peu d'ob- 
servations nouvelles à ajouter. 

Mais il en est une fort grave . c'est que l'en- 
nemi frappe au cœur même de l'Eglise, quand il 
touche à son Pontife. Pourquoi donc, parmi ses 
enfants et ses amis, y. en a-t-il tant qui ne pa- 
raissent pas s'en douter, quand nos adversaires le 
savent si bien et dirigent toujours là leurs princi- 
paux coups? Les impies, les démagogues et les 
hérétiques ne s'y trompent pas ; il suffit d'écouter 
leurs cris de rage et leurs vœux insensés pour 
deviner tous leurs plans. 

Ils n'ont cessé de fomenter, depuis longtemps, 
la discorde et la guerre en Italie. L'Angleterre 
semait, avec de l'or, les calomnies et les dissi- 
dences protestantes, tandis que la démagogie agi- 
tait pour la liberté. L'hérésie et la Révolution se 
sont donné la main, comme deux sœurs animées 
du même esprit. Et bientôt on verrait nos voi- 
sins d'outre-Manche, qui désiraient si fort la paix 
dans rintérêt de leur commerce, absoudre la 
guerre, si elle amenait quelque tentative contre 
l'Eglise. Ces nobles lords qui, muets en face des 
plus grandes iniquités commises par les gouver- 
nements séparés de Rome, dénonçaient naguèi'e 
à l'Europe, avec tant de zèle, les prétendus abus 
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des Etats de l'Eglise, comme la cause de l'agi- 
tation universelle , continueront par leurs discours 
et leur politique astucieuse de susciter des embar- 
ras au Saint-Siège, s'ils le peuvent. Car cette 
Rome est pour eux un reproche vivant; est-il 
rien de cruel au cœur d'un enfant rebelle, comme 
la vue d'une mère vénérable, qu'il a cent fois ou- 
tragée? C'est là un crime qu'il ne peut se par- 
donner et qui l'agite toujours, comme le souvenir 
tourmente l'ange des ténèbres- 

Nous ne voulons point descendre dans le do- 
maine de la politique ; nous avouons notre incom- 
pétence. Nous voulons encore moins susciter des 
inquiétudes, quand le gouvernement français pro- 
clame si clairement et si hautement ses résolutions 
à l'égard du souverain Pontife. Nous ne combat- 
tons que les désirs mauvais de ceux qui voudraient 
le désordre. « Les ennemis de la Papauté, dit Mgr 
Gerbet, tout en dissimulant leurs arrière pensées, 
croient que les circonstances actuelles leur per- 
mettent de mettre en avant des principes et de 
provoquer des mesures dont le résultat serait 
d'humilier, d'affaiblir, de miner le gouvernement 
du Pape. > {Quest, ital.) Que les catholiques s'u- 
nissent pour leur faire perdre ces funestes espé- 
rances, et qu'ils ne se fassent pas illusion sur 
leurs secrets desseins. 
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Au sein de cette Italie, qui doit tant aux Pon- 
tifes romains, il y a des sociétés ténébreuses qui 
poursuivent depuis longtemps le projet criminel 
et insensé d'abattre la puissance du Vicaire de 
Jésus-Christ. Instruments dociles et actifs de Ten- 
fer, elles ne reculent devant aucun attentat, elles 
ne perdent ni un instant ni une circonstance, pour 
parvenir à leur but. Les défaites mêmes ne les 
rebutent pas. Elles sèment le mensonge et la ca- 
lomnie contre le sacerdoce et contre l'autorité ; 
elles s'efforcent de tromper le peuple, de lui in- 
spirer de la défiance contre ses chefs, de lui faire 
désirer une liberté impossible, et de le disposer 
par là à des mouvements révolutionnaires qui 
amèneraient la licence. C'est surtout contre elles 
qu'il faut prémunir les faibles. 

Une lettre émanée de la haute Vente (la tête 
des sociétés secrètes), et qui certes n'était pas 
destinée à la publicité, pourra instruire les moins 
crédules. Quoiqu'elle n'appartienne pas par sa 
date aux derniers événements, elle n'en révèle 
pas moins le plan invariable des ennemis les plus 
acharnés de l'Eglise. En voici la traduction de 
l'italien : 

« Au milieu des soins qui ont le privilège d'a- 
giter les esprits les plus puissants de nos Ventes , 
il en est un que nous ne devons jamais oublier. 
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« La Papauté a exercé de tout temps une action 
toujours décisive sur les affaires d'Italie. Par le 
bras, par la voix, par la plume, par le cœur de ses 
innombrables évêques, prêtres, moines, religieu- 
ses et fidèles de toutes les latitudes , la Papauté 
trouve des dévouements sans cesse prêts au mar- 
tyre et à l'enthousiasme. Partout où il lui plaît 
d'en évoquer, elle a des amis qui meurent, d'autres 
qui se dépouillent pour elle. C'est un levier im- 
mense dont quelques Papes seuls ont apprécié 
toute la puissance (encore n'en ont-ils usé que 
dans une certaine mesure). Aujourd'hui... notre 
but final est celui de Voltaire et de la Révolution 
française, l'anéantissement à tout jamais du ca- 
tholicisme et même de l'idée chrétienne, qui, res- 
tée debout sur les ruines de Rome, en serait la 
perpétuation plus tard '. > 

* U Eglise romaine en face de la RévolutioUy par Gré- 
tineau-Joly, t. II, p. 82. — Il y a plusieurs révélations du 
même genre dans cet ouvrage; elles méritent d'être 
lues et méditées. Nous nous permettrons de citer en- 
core deux fragments émanés aussi de quelques persoi>- 
nages de la très-haute Vente, et qui ne sont guère moins 
instructifs pour les grands et pour les petits : 

« Un prince qui n'a pas de royaume à attendre est une 
bonne fortune pour nous. Il y en a beaucoup dans ce 
cas-là. Faites-en des francs-maçons. La loge les con- 
duira au carbonarisme. Un jour viendra où la haute 
Vente peut-être daignera se les affilier. En attendant, ils 
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Est-ce assez clair? L'auteur se moque ensuite 
des vanteries françaises, des rêves allemands et de 
Tor anglais 5 trop faibles moyens ! « Le catholi- 

serviront de glu aux imbéciles, aux intrigants, aux cita- 
dins et aux besogneux. Ces pauvres princes feront notre 
affaire, en croyant ne travailler qu'à la leur. C'est une 
magnifique enseigne, et il y a toujours des sots disposés 
à se compromettre au service d'une conspiration dont 
un prince quelconque semble être l'arc-boutant. 

(( Une fois qu'un homme, qu'un prince môme, un 
prince surtout, aura commencé à être corrompu, soyez 
persuadé qu'il ne s'arrêtera guère sur la pente. Il y a 
peu de mœurs, môme chez les plus moraux, et l'on va 
très-vite dans cette progression. Ne vous effrayez donc 
pas de voir les loges florissantes, lorsque le carbona- 
risme se recrute avec peiné. C'est sur les loges que nous 
comptons pour doubler nos rangs ; elles forment à leur 
insu notre noviciat préparatoire. Elles discourent sans 
fin sur les dangers du fanatisme, sur le bonheur de l'é- 
galité sociale, et sur les grands principes de liberté re- 
ligieuse. Elles ont, entre deux festins, des ana thèmes 
foudroyants contre l'intolérance et la persécution. C'est 
plus qu'il n'en faut pour nous faire des adeptes. Un 
homme imbu de ces belles choses n'est pas éloigné de 
nous; il ne reste plus qu'à l'enrégimenter. La loi du 
progrès social est là, et toute là ; ne prenez pas la peine 
de la chercher ailleurs. Dans les circonstances présentes, 
ne levez jamais le masque. Contentez-vous de rôder au- 
tour de la bergerie catholique; mais, en bon loup, sai- 
sissez au passage le premier agneau qui s'offrira dans les 
conditions voulues. Le bourgeois a du bon, le prince 
davantage 

(i 11 faut décatholiciser le monde Ne conspirons 
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cisme, dit-il, a la vie plus dure que cela. 11 a vu 
de plus implacables, de plus terribles'adversaires, 
et il s'est souvent donné le malin plaisir de jeter 
de Teau bénite sur la tombe des plus enragés. » 
Puis il déroule son plan satanique , où la plus 
noire hypocrisie le dispute à la scélératesse. 

Quand les méchants s'unissent et conspirent 
avec tant d'ardeur, les catholiques peuvent-ils 
rester muets ou inactifs? N'est-ce pas un devoir 
pour eux de se serrer autour du trône de leur Père 

que contre Rome : pour cela, servons-nous de tous les 
incidents, mettons à profit toutes les éventualités. Dé- 
fions-nous principalement des exagérations de zèle. Une 
bonne haine, bien froide, bien calculée, bien profonde, 
vaut mieux que tous ces feux d'artifice et toutes ces dé- 
clamations de tribune. A Paris, ils ne veulent pas com- 
prendre cela; mais, à Londres, j'ai vu des hommes qui 
saisissaient mieux notre plan et qui s'y associent avec 
plus de fruit. » {Idem, p. 122.) 

« Agitez à petit bruit, inquiétez Topinion, tenez le 
commerce en échec; surtout ne paraissez jamais. C'est 
le plus efficace des moyens pour mettre en suspicion le 
gouvernement pontifical. Les prêtres sont confiants, 
parce qu'ils croient dominer les âmes. Montrez-les soup- 
çonneux et perfides. La multitude a eu de tout temps 
une extrême propension vers les contre-vérités. Trom- 
pez-la, elle aime à être trompée ; mais surtout pas de 
précipitation, et surtout plus de prise d'armes. Notre 
ami d'Osimo, qui a sondé le terrain, affirme que nous 
devons bravement faire nos Pâques et endormir ainsi la 
vigilance de Tautorifé, <> {M. p. i^d.) 

10 
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spirituel, et d'aviser ensemble aux moyens de dé- 
jouer ces infâmes projets? 

Dieu veille sur son Pontife, mais il veut que 
nous lyi servions d'instruments et que notre dé- 
vouement se montre avec éclat. 

Dernièrement Pie IX, dans une nombreuse au- 
dience dont les Français formaient la plus grande 
partie, prononçait avec émotion ces belles et tou- 
chantes paroles : 

« Mes chers enfants en Jésus-Christ^ je viens 
de vous bénir en particulier dans toute l'effusion 
de mon âme, et cependant, avant de vous quitta*, 
mon cœur sent le besoin de vous donner encore 
une fois ma bénédiction. Nous sommes à la veille 
de bien grands événements : Dieu seul connaît ce 
qu'il nous réserve à tous. Vous savez que je suis 
le chef visible de l'Église catholique; vous en êtes 
les membres : nous formons l'Eglise militante, et, 
si l'on attaquait le Pape, vous le savez, ce n'est 
pas à un homme qu'en en voudrait, mais à la 
cathohcité tout entière, dont il est la ièie et 
le chef. Pressez -vous autour de moi, unissez 
tous les jours vos prières aux miennes, afin que 
nous puissions faire une sainte violence au ciel. 
Oh! si vous saviez, mes enfants, quelle est la 
force de la prière, quelle est sa puissance au- 
près de Dieu! Ne cessons donc pas un instant 
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de prier pour son Eglise, pour son Epouse bien- 
aimée. » 

Répondrons-nous à son appel? Oui, nous prie- 
rons, nous parlerons , nous agirons, chacun dans 
sa sphère d'influence. 

L'opinion est aujourd'hui la reine du monde ; 
elle fait souvent la paix ou la guerre. Citons à son 
tribunal les adversaires de la Papauté ; nous avons 
pour nous la foi , la raison , les intérêts de l'Eu- 
rope et du monde entier, tout ce qui est le plus 
capable de saisir les esprits élevés et impartiaux. 
Les avocats de la cause ténébreuse du mal rentre- 
ront dans l'ombre, sous le poids du mépris et de 
l'aversion générale. 

Ne permettons pas, quoi qu'il arrive, que le 
souverain Pontife soit opprimé, violenté, par la 
politique révolutionnaire. Il faut qu'il conserve 
toute sa liberté ; c'est un droit divin , c'est sa 
prérogative inaliénable. Jésus-Christ lui a donné 
toute puissance dans l'ordre spirituel; aucune 
créature ici-bas ne peut lui commander, ni l'en- 
traver. Dépositaire des principes de la sagesse 
éternelle et suprême interprète de ces principes, 
il les enseigne à tous et ne reçoit la leçon de per- 
sonne. Des conseils respectueux, sans doute, peu- 
vent lui être adressés et soumis dans l'exercice 
de son pouvoir temporel, mais il demeure juge 
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de leur utilité et ne subit la loi de personne. 
Toute puissance qui s'arrogerait le droit de l'ad- 
monester serait usurpatrice et insolente ; si elle 
s'a\isait de lever le glaive, elle serait tyrannique 
et sacrilège. 

Qu'on nous permette d'émettre ici une pensée 
qui fera sourire les* admirateurs de la politique 
protestante et révolutionnaire, mais qui n'en sera 
que plus recommandable aux yeux des catholi- 
ques. Car ils savent que la haine des sectaires et 
des méchants révèle la présence du vrai et du bien. 
L'Evangile est le code de la sagesse incréée et de 
la morale divine; il n'existe point en principe de 
législation aussi parfaite. Développant la loi natu- 
relle, qui est le fondement de toutes les autres, ne 
l'explique-t-il pas de la manière la plus certaine 
et la plus admirable? Ne donne-t-il pas des con- 
seils propres à en assurer l'exécution avec la plus 
consciencieuse sincérité? Dès lors peut-il ne pas 
être logiquement évident que l'Evangile pris à la 
lettre ferait la gloire et le bonheur des nations 
comme des individus? Or, qui sait mieux que le 
Pape interpréter l'Evangile? Qui est plus disposé 
a le pratiquer lui-même à l'égard de ses sujets et 
à le leur faire pratiquer entre eux? Qui est donc 
plus propre que le Vicaire de Jésus-Christ à rendre 
son peuple heureux et à le mener à la perfection? 
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On ne fera jamais une objection sérieuse à ce rai- 
sonnement. 

J'en conclus que si le Pape , au lieu de subir 
l'influence d'une politique païenne et matérialiste, 
suivait son inspiration personnelle, ou plutôt celle 
de l'esprit de Dieu, et gouvernait ses Etats avec 
une plénitude de liberté que les factions ne lui 
ont jamais laissée, il ferait beaucoup mieux encore 
qu*on n'a fait jadis au Paraguay, et le Patrimoine 
de saint Pierre deviendrait le modèle des royau- 
mes catholiques. 

Est-ce à dire qu'il n'y ait rien de bon dans la 
science politique de l'Europe ? Ce serait un outrage 
à la civilisation et une impertinence ridicule. Nous 
prétendons seulement que l'Evangile, qui sait se 
plier à tous les temps et à tous les lieux, donne plus 
de science politique et plus de sagesse gouverne- 
mentale que la seule raison philosophique, trop 
souvent appliquée aux seuls intérêts matériels. 

Que l'on se défie de ces conseils où des héré- 
tiques, des schismatiques, des incrédules, peut- 
être des affiliés aux sociétés secrètes, seraient ap- 
pelés à décider ce que le Pape devrait faire dans 
ses Etats. Ne serait-ce pas une amère dérision? 
Dieu préserve la Papauté de souffrir jamais un 
pareil outrage! 

€ Est-il nécessaire de rappeler, s'écrie Mgr 
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Gerbet, que, parmi les puissances qui mettraient 
la main sur la grande institution catholique , il y 
en a trois qui ne sont pas catholiques; que Tune 
d'elles, TAngleterre, ne reconnaît pas officielle- 
ment le gouvernement romain ; que, seule entre les 
nations protestantes, elle refuse depuis trois siècles 
d'entretenir avec lui: des relations diplomatiques; 
qu'elle maintient une loi en \ertu de laquelle ses 
rois ne pourraient, sans forfaiture, recevoir une 
lettre du Pape ? Est-elle en position de lui donner 
un conseil d'ami? > {Question d Italie, 1859). 

La Papauté n'acceptera point de pareils guides ; 
elle ne subira pas leur direction impérative. S'y 
soumettre, ne serait-ce pas abdiquer une partie 
de sa mission divine pour le bonheur des peuples? 
N'a-t-elle pas été mise par la Providence à la tête 
des nations, pour les conduire dans la voie du 
progrès, à la lumière du christianisme et par la 
pratique de toutes les vertus ? Qui entrave le mou- 
vement ascensionnel de perfection, si ce n'est 
cette coalition d'hommes égarés qui veulent n'é- 
couter que leurs caprices ou qui font une opposi- 
tion ouverte aux desseins de Dieu? Et ce seraient 
ces mêmes hommes qui prendraient la direction 
des affaires humaines, tandis que le chef élu par 
Jésus-Christ marcherait à leur suite ! En vérité, 
c'est trop fort. Si Dieu le permet, ce sera pour 
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punir le monde; mais sa miséricorde bientôt, 
nous en avons la confiance, replacera toute chose 
en son lieu et selon Tordre. 

Terminons cet article sur les difficultés pré- 
sentes ou possibles de la Papauté, comme nous 
l'avons commencé, par les promesses que Notre- 
Seigneur Jésus-Christ a faites à ses apôtres sous 
tant de formes : 

€ Ne craignez point, petit troupeau, disait-il 
avec amour, car il a plu à votre Père de vous don- 
ner l'empire*. » Cet empire est impérissable. 
L'Eglise a traversé d'aussi grands orages qu'elle 
en pourra jamais rencontrer, et elle en a toujours 
triomphé par la puissance de son Chef divin. Il 
est dans sa destinée d'être persécutée par les pas- 
sions qu'elle ne cesse de combattre. 

Mgr Tévêque de Poitiers, en 1856, disait, avec 
beaucoup de raison ' : « En considérant tous les 
assauts que l'Église a subis depuis sa jeunesse, il 
ne me paraît pas qu'aucune des difficultés ac- 
tuelles égale celle que d'autres époques plus ora- 
geuses ont fait naître. Je n'aperçois en face de la 
Papauté ni la persécution du colosse de l'empire 
païen, ni les intrigues de la cour de Byzance , ni 

* Nolite timerc, pusilhis grcx, quia complacuil Patri 
vestro dare vobis regnum. (Luc, xii, 32.) 

* ïnstr. syn. sur Rome, siège de la Papauté. 
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glaive brutal des Goths, des Vandales, desHérules 
et des Lombards, ni l'insolence et la rapacité des 
exarques et des gouverneurs, ni la menace dix 
fois séculaire de l'islamisme, ni l'usurpation laï- 
que des investitures, ni l'intrusion des antipapes 
et la diversité des obédiences, ni la protection gê- 
nante et les prétentions tyranniques des héritiers 
dégénérés du saint Empire, ni les factions vio- 
lentes des Guelfes et des Gibelins, ni les rivalités 
acharnées de cité à cité , de province à province, 
ni les mouvements populaires aussi fréquents, ni 
le cri d'indépendance aussi énergique, ni le pou- 
voir des tribuns aussi absolu sur la multitude. 
J'entrevois au contraire plusieurs symptômes ras- 
surants. La plus grande maison d'Allemagne n'a 
pas abandonné les| voies de saint Henri, ni la 
France celles de Charlemagne. A part une seule 
des nationalités italiennes, qui n'est douée d'ail- 
leurs d'aucun pouvoir d'attraction et d'assimila- 
tion, toutes les autres sont non-seulement inof- 
fensives, mais bienveillantes, sans pensées d'a- 
grandissement et de conquête, et elles n'éprouvent 
que le besoin de la conservation. » 

Il avait dit précédemment : « Le sort de Pie VI, 
de Pie Vil et de Pie IX n'a rien eu de plus tra- 
gique que celui d'un grand nombre de leurs de- 
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vanciers; et le malheur de ces derniers Pontifes 
leur a été commun avec la plupart des puissances 
de ce monde. Depuis soixante ans, après tout, 
toutes les autres monarchies, toutes les autres 
dynasties ont eu leurs jours mauvais, et je ne 
vois pas que la souveraineté pontificale doive tant 
exciter les appréhensions et provoquer la pitié des 
autres souverainetés, menacées qu'elles sont de 
dangers non moins sérieux, sans avoir les mêmes 
titres de confiance dans la protection d'en haut. 
Emue de l'intérêt douloureux que quelques na- 
tions occidentales lui témoignent et des conseils 
bienveillants qu'elles prennent la peine de lui 
donner, la Papauté peut non moins justement 
s'apitoyer sur le sort de ces sociétés et répéter les 
paroles de son Maître marchant au Calvaire : 
« Filles de Jérusalem, ne pleurez pas sur moi, 
mais pleurez sur vous-mêmes et sur vos en- 
fants*. ^{Même instr.) 

Les sociétés temporelles ont beaucoup plus à 
craindre ; en effet, que l'Épouse de Jésus-Christ, 
qui a traversé tant de luttes avec gloire et qui 
possède des promesses sacrées de vie éternelle * : 
« Les puissances de l'enfer ne prévaudront jamais 
contre vous. Je suis avec vous jusqu'à la consom- 

' Luc xxiii, 28. 
* Matth. XVI, 48. 
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mation des siècles *. » Celui qui a donné sa parole 
en termes si formels est le souverain Roi, au- 
quel toute puissance a été donnée sur la terre 
et dans les cieux ; il soutient le monde de sa 
main ; il tient les rênes des empires, il gouverne 
les tempêtes, il dispose de la foudre, il se rit de 
la colère des hommes, -il déjoue tous leurs plans, 
il déchire leurs trames, comme un enfant dé- 
truit des toiles d'araignée. Un passereau, ni une 
fleur ne périssent point sans sa permission, et sans 
elle un cheveu ne peut tomber de notre tête ^, 

II. VICTOIRES ANTÉRIEURES. 

L'histoire de l'Eglise n'est que le récit de ses 
combats et de ses victoires. Rien n'est touchant 
pour le cœur de ses fils et rien ne les console dans 
leurs épreuves, comme ces souvenirs glorieux de 
son passé. 

Lisez les Actes des Apôtres : c'est le bulletin 
officiel de ses premiers triomphes. En vain les 
puissants, qui avaient crucifié le Maître, voulurent 
étouff'er les disciples. La vérité ne pouvait de- 
meurer captive ; elle rayonna de la Judée dans le 
monde entier. Vainement, les empereurs païens 
en voyant tomber leurs idoles, ont assemblé leurs 

î Matth., xxviii, 20. 
* Luc, xïi, XXI, etc. 
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bourreaux et inventé de nouveaux supplices, afin 
de noyer, dans le sang des premiers fidèles, le 
berceau du christianisme; la terre a bu ce sang 
fécond et il a été une semence de nouveaux chré- 
tiens. Vainement les barbares sont venus à leur 
tour envahir les campagnes de Rome, comme ces 
noirs tourbillons qui obscurcissent le jour et ren- 
versent tout sur leur passage ; quand ces nuages 
de poussière furent tombés et que le feu des in- 
cendies se fut éteint, la tête auguste et sereine du 
Pontife romain reparut la première au-dessus des 
ruines. Chose plus merveilleuse : on vit avec stu- 
péfaction ces peuples féroces, qui étaient accourus 
frémissants de rage, se prosterner à deux genoux 
devant le siège de Pierre, domptés qu'ils étaient 
par une puissance mystérieuse. 

Dans les siècles suivants, le monde n'a-t-il pas 
vu d'autres orages non moins terribles éclater 
coup sur coup contre la Chaire apostolique : les 
plus hautes puissances de la terre, révoltées et 
furieuses, amenant leurs armées contre des Pon- 
tifes qui n'avaient ni soldats, ni murailles, ni tré- 
sors, et qui ne pouvaient que fuir ou se laisser 
enchaîner? Mais bientôt une puissance plus haute 
que la leur les maîtrisait, les énervait, les brisait, 
el les forçait à relâcher leur captif. Ce qu'un em- 
pereur détruisait, son successeur le reconstrui- 
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sait; ce qu'une faction abattait, une autre le rele- 
vait. La Chaire de saint Pierre demeurait toujours 
sur le roc inébranlable du Capitole. « C'est la 
pierre de l'angle ; quiconque s'y heurtera y sera 
brisé, et celui sur lequel elle tombera sera écrasé. » 

Les vieillards avec lesquels nous vivons encore, 
n'ont-ils pas vu aussi des coups formidables portés 
à l'Eglise? 

Tout un siècle, sous le faux nom de philoso- 
phie, avait conspiré contre elle, avec une haine 
et une habileté incroyables. Les lettres, les scien- 
ces, les arts, la politique, le schisme, l'hérésie et 
la corruption avaient réuni toutes leurs armes et 
déployé toutes leurs ressources, pour l'attaquer de 
tous côtés à la fois et sans relâche. Puis la Révo- 
lution vint à leur secours ; elle lança contre les 
faibles Etats romains ses armées victorieuses. 
L'auguste vieillard, qui paissait le troupeau de 
Jésus-Christ, n'opposa point de résistance. Pri- 
sonnier dans sa capitale, insulté par des apostats , 
accablé des plus indignes vexations, il fut enfin 
arraché de son Siège et traîné mourant dans une 
forteresse, où il expira dès son arrivée. Les cardi- 
naux étaient en fuite, l'Eglise de France n'existait 
plus, l'Italie était aux mains de l'impiété, le Pape 
était mort, les ennemis de la Papauté battaient des 
mains et criaient, dans leur délire : « C'en est fait 
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fie la superstition. » Mais la Révolution, ivre de 
sang et lasse de meurtres, laissait échapper la 
hache de ses mains ; et, du milieu des ruines, un 
nouveau Pontife surgissait tout à coup, comme au 
temps des catacombes et des martyrs. 

Les autels étaient relevés par le plus noble gé- 
nie issu de cette république française qui venait 
d'épouvanter le monde; et l'Eglise reconnaissante 
le bénissait à son tour par la main de son auguste 
Chef. Hélas ! cette joie commune devait être bien- 
tôt troublée. Egaré par l'ambition, le bras qui 
avait arrêté la Révolution et rétabli le culte de 
Dieu, s'étendait sur le Vicaire de Jésus-Christ, 
qui seul en Europe osait opposer à ses volontés 
une résistance, celle d'une conscience invincible. 
Le Père des fidèles était encore enlevé par la force 
militaire, conduit en prison, puis amené à Fon- 
tainebleau dans une étroite captivité. Son tempo- 
rel était saisi et la Révolution se croyait vengée. 
Mais les ennemis de l'Eglise n'avaient pas poussé 
leur dernier cri de joie, que le colosse croulait de 
son piédestal et roulait jusqu'au milieu des mers, 
tandis que le saint captif, rapporté par les mains des 
anges au sommet du Capitole, recevait les félici- 
tations du monde catholique et bénissait l'univers 
au nom de Jésus-Christ. 

L'histoire contemporaine est connue de tous 
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nos lecteurs. Napoléon 111, instruit par ces grands 
éyénements, n'a point donné à son fils le titre de 
roi de Rome, qui aurait été une malédiction ; mais 
il lui a donné le Pontife souverain de Rome pour 
parrain, et Dieu l'a visiblement béni. Il a paru 
comprendre le rôle qu'avait à remplir auprès du 
Saint-Siège, dans les troubles politiques de l'Ita- 
lie, la fille aînée de l'Eglise, cette France de Char- 
lemagne et de saint Louis , qui s'est toujours 
montrée le plus ferme appui du catholicisme. Il 
ne saurait manquer d'être fidèle à ses antécé- 
dents. Il vient de le proclamer solennellement. 
Nous devons compter sur sa parole de souverain. 

Ces triomphes perpétuels de la Papauté et sa 
force indéfectible après tant de luttes ont frappé 
les bons esprits dans les contrées mêmes où les 
préjugés hérétiques exercent le plus d'empire. 
Qui n'admirerait les courageuses paroles de M. Ma- 
caulay, ancien ministre de la guerre de la Grande- 
Bretagne? Elles ont été publiées par lui dans la 
Bévue d'Edimbourg, en 1840. 

« Il n'existe point, dit-il, il n'a jamais existé 
sur cette terre une œuvre de la politique humaine 
aussi digne d'examen et d'étude que l'Eglise ca- 
tholique romaine. L'histoire de cette Eglise relie 
ensemble les deux grandes époques de la civilisa- 
tion. Aucune autre institution encore debout ne 



103 

reporte la pensée à ces temps où la fumée des 
sacrifices s'échappait du Pauthéon, pendant que 
les léopards et les tigres bondissaient dans l'am- 
phithéâtre Flavien. Les plus fîères maisons roya- 
les ne datent que d'hier, comparées à cette suc- 
cession des souverains pontifes, qui, par une 
série non interrompue, remonte du pape qui a 
sacré Napoléon dans le dix-neuvième siècle, au 
pape qui sacra Pépin dans le huitième. Mais, bien 
au delà de Pépin, l'auguste dynastie apostoHque 
va se perdre dans la nuit des ères fabuleuses. La 
république de Venise, qui venait après la Papauté 
en fait d'origine antique, était moderne compara- 
tivement. La république de Venise n'est plus, et 
la Papauté subsiste. La Papauté subsiste, non en 
état de décadence, non comme une ruine, mais 
pleine dévie et d'une jeunesse vigoureuse. L'É- 
glise catholique envoie encore jusqu'aux extré- 
mités du monde des missionnaires aussi zélés que 
ceux qui débarquèrent dans le comté de Kent avec 
Augustin, des missionnaires osant encore parler 
aux rois ennemis avec la même assurance qui ins- 
pira le pape Léon en présence d'Attila. Le nom- 
bre de ses enfants est plus considérable que dans 
aucun des siècles antérieurs. Ses acquisitions 
dans le Nouveau Monde ont plus que compensé ce 
qu'elle a perdu dans l'ancien. Sa suprématie spi- 
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rituelle s'étend sur les vastes contrées situées 
entre les plaines du Missouri et le cap Horn, cou- 
trées qui, avant un siècle, contiendront probable- 
ment une population égale à celle de l'Europe. 
Les membres de sa communion peuvent certaine- 
ment s'évaluer à cent cinquante millions, et il est 
facile de montrer que toutes les autres sectes réu- 
nies ne s'élèvent pas à cent vingt millions. Aucun 
signe n'indique que le terme de cette longue sou- 
veraineté soit proche. Elle a vu le commencement 
de tous les gouvernements et de tous les établis- 
sements ecclésiastiques qui existent aujourd'hui, 
et nous n'oserions pas dire qu'elle n'est pas des- 
tinée à en voir la fin. Elle était grande et respec- 
tée avant que les Saxons, eussent mis le pied sur 
le sol de la Grande-Bretagne, avant que les Francs 
eussent passé le Rhin, quand l'éloquence grecque 
était florissante encore à Ântioche, quand les ido- 
les étaient adorées encore dans le temple de la 
Mecque. Elle peut donc être grande et respectée 
encore, alors que quelque voyageur de la Nouvelle 
Zélande s'arrêtera, au milieu d'une vaste solitude, 
contre une arche brisée du pont de Londres, 
pour dessiner les ruines de Saint-Paul. » 

Cette admiration lui avait été surtout inspirée 
par V Histoire de la Papauté de M. Ranke, autre 
protestant, qui n'avait pas craint de rendre justice 
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aux Pontifes romains, quand ils lui avaient paru 
calomniés. 

En Belgique, un autre pubiiciste distingué était 
pareillement frappé, au sein de l'incrédulité et de 
l'erreur, de cette grande figure de la Papauté sur- 
vivant à toutes les révolutions -, et il l'avouait avec 
une noble franchise : 

a Un homme d'esprit et de cœur dit un jour 
devant moi (j'étais encore enfant alors) : c Aujour- 
« d'hui il n'y a rien au monde de fixe et de stable 
« à quoi l'on puisse rattacher sa vie. Les idées et 
c les rois passent ; tout se déplace, tout s'use avec 
a une dévorante rapidité. La société change dix 
« fois de face entre le berceau et la tombe d'un 
« mortel. En vérité, au milieu de cette versatilité 
« des choses, il n'y a qu'une ville et qu'un homme 
« qui, par leur immobilité dans l'océan du temps, 
« présentent à notre esprit une image de suite et 
4 de perpétuité, Rome et le Pape. Trouvez-moi , 
u pour ceux qui sont las d'errer à la merci de tous 
« les vents, et qui demandent à la vie le calme do 
« l'éternité, un refuge assuré où chercher un abri, 
« un port toujours ouvert où amarrer leur barque, 
« si ce n'est ce rocher plus haut que les tempêtes, 
a Rome et la Papauté I » 

« Cette parole jetée sans prétention au milieu 
d'une causerie tour à tour frivole et sérieuse, est 

a 
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tombée en moi , et y est demeurée depuis , tant 
elle avait frappé mon imagination. En effet, pour 
les cœurs indifférents ou distraits, pour les esprits 
irrésolus ou ceux que retient la honte d'avouer 
leur erreur, pour l'incrédulité systématique, pour 
les convictions les plus rebelles, pour tous tant 
que nous sommes enfin, âmes égarées dans les 
ténèbres du doute, n'est-ce pas un spectacle ca- 
pable de réveiller le sentiment croyant endormi 
ou étouffé en nous, que cette formidable immuta- 
bilité où le temps, la guerre, la torture, le mépris, 
se sont brisé le fronts que cette fixité d'un seul 
point au milieu de tout ce qui passe; que cette 
lumière traversée parle souffle de toutes les tem- 
pêtes, qu'aucun souffle n'éteint; que cette foi 
toute mystique, tout immatérielle, qui éclate sur- 
tout aux regards de l'humanité par l'évidence 
d'un fait matériel , unique dans l'histoire du 
monde? 

« Je ne sais à qui l'on doit cette spirituelle bou- 
tade : rien n'est absurde comme un fait... 

« Mais un fait comme celui ci : l'apostolat confié 
par le Christ , il y a dix-huit cents ans, à l'un de 
ses disciples, s'est perpétué de pape en pape jus- 
qu'il nos jours; pouvoir dire cela aujourd'hui et 
être sûr qu'on le dira demain, cela doit bien signi- 
fier quelque chose. Et si l'on songe que, depuis le 
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jour où cette parole a été prononcée en Judée, la 
barbarie, le schisme, la Réforme, la philosophie, 
se sont rués tour à tour, la torche et le fer en 
main, sur le Siège occupé par le même apôtre, 
continué dans mille vies; que Rome, la ville éter- 
nelle des temps modernes comme elle l'était des 
temps antiques, a été prise, reprise, occupée, sac- 
cagée par tous les fléaux venus de l'Orient et de 
l'Occident-, qu'il n'y a pas plus de trois siècles, 
des soldats ivres, conduits par un renégat, y sonl 
entrés au nom de Luther; qu'il n'y a pas trente 
ans qu'un empereur, son souverain par la con- 
quête, lui envoyait un préfet, comme faisaient ceux 
de Constantinople, dans les premiers temps de 
ses pontifes. Oh 1 alors le fait grandit à la taille de 
l'idée, devient immense comme le dogme; et, 
quoi qu'on en ait, il faut bien, je le répète , que 
ce fait sans pareil signifie quelque chose. 

« C'est en vain que nous voudrions détourner 
les yeux de cette prodigieuse image de perpétuité. 
Nous qui sommes venus après les plus grandes 
persécutions que Rome ait essuyées depuis les 
siècles des martyrs, nous sommes forcés de nous 
dire : Sans doute les promesses des temps s'ac- 
compliront. Le rêve de la philosophie était d'a- 
battre la Papauté, parce qu'elle comprenait que là 
est la tête, là est le cœur du catholicisme, et que. 
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s'il pouvait mourir, c'était à ce cœur; à cette tête 
qu'il fallait viser; car la Papauté et le christia- 
nisme même sont inséparables, à ce point que la 
Réforme n'existe qu'à la condition d'entretenir 
sans cesse sa rébellion, et que sa foi, fondée sur la 
défiance, ne retrouve un peu de cette vitalité qui 
lui manque qu'en s'excitant à la haine de ce 
qu'elle a nommé le papisme. La durée de la Pa- 
pauté était donc pour nos pères toute la question 
d'avenir. 

Dix-huit cents ans sont d'une belle haleine sans 
doute dans le cours des choses ; mais, la Papauté 
détruite, la philosophie gagnait son procès, qui 
était de prouver qu'elle n'avait jamais existé qu'à 
l'aide de l'ignorance et de la barbarie. La Kévo- 
lution est venue, elle savait le mot d'ordre : elle a 
visé au cœur; elle a traîné le Pape dans l'exil, il y 
est mort! Un autre Pape lui a succédé, la chaîne 
de perpétuité ne s'est pas plus rompue qu'elle ne 
s'était brisée aux jours les plus mauvais de la vie 
du catholicisme. Maintenant la philosophie a fait 
son temps. Les destructeurs dorment dans le passé 
à côté de Luther, l'Encyclopédie, la République et 
l'Empire. Rome est toujours debout, et à ce centre 
de la chrétienté, déchirée par les ravages de l'in- 
crédulité et de l'indifférence, il y a un Pape comme 
il y en avait un sous Néron, alors que le christia- 
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nisme naissant était déchiré dans le cirque par les 
bêtes féroces. 

« Autour de cette miraculeuse continuité, TEu- 
rope a changé trois fois de face ; l'antiquité s'est 
éteinte, le moyen âge est mort. Trois empires, 
celui de Charlemagne, celui de Charles-Quint, 
celui de Napoléon, se sont élevés et ont disparu. 
Des nations ont brillé qui ne sont plus. Un monde 
découvert est échu en partage à la puissance tem- 
porelle et à la puissance spirituelle ; celle-ci seule 
a gardé sa part. Tout a fait son temps : idées, 
peuples et empires. Rome seule est restée debout, 
le Pape seul est resté. Il y a dans ce fait, je ne 
saurais trop le répéter, quelque chose qui vaut 
bien la peine qu'on y réfléchisse un peu. » (Eugène 
Robin, cité, comme M. Wacaulay, par M. Nicolas, 
Études sur le Christianisme j t. IV, ch. vm) *. 

^ Dans les œuvres du célèbre Donoso Cortès, qu'une 
mort prématurée a enlevé à l'Espagne et au monde ca- 
tholique, il y a quelques années, nous lisons le passage 
suivant, qui trouve naturellement sa place ici : 

(( J'ai regardé autour de moi, et j'ai vu les sociétés 
civiles malades et déchues, toutes les choses humaines 
dans le désordre et la confusion; j'ai vu les peuples 
ivres du vin de la sédition, et la liberté absente de la 
terre ;... jamais on n'eut le spectacle de si grands chan- 
gements, de si grands revers, de telles élévations, de 
tels abaissements, de coups si prodigieux de la fortune. 
Alors je me suis fait cette question : «Cette confusion, 
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III. L AVENIR. 

Pendant la grande tempête sociale qui a boule- 
versé l'Europe à la fin du dernier siècle et inau- 
guré le nôtre, un homme de génie qui eut plus 
d'une fois l'intuition, de l'avenir, écrivait ces 
lignes remarquables : 

« cette anarchie, ce désordre universel, ne viendraient- 
(( ils pas de ce qu'on a mis en oubli les principes fonda- 
« mentaux du monde moral, dont l'Église de Jésus-Christ 
(( est la dépositaire pacifique et dont elle seule a la pos- 
« session?)) Mon doute s'est changé en certitude, quand 
j'ai reconnu que l'Église seule offre aujourd'hui le spec- 
tacle d'une société ordonnée ; qu'elle est seule libre ; 
que chez elle seule le sujet obéit avec amour à l'autorité 
légitime, pendant que l'autorité, à son tour, se montre 
dans ses commandements pleine de justice et de men- 
suétude ; qu'elle est seule féconde en grands citoyens, 
ayant la science de la vie et la science de la mort, de la 
vie qui fait des saints, de la mort qui fait les martyrs. 
Frappé de ce prodige, j'ai dit à la société civile : «Tu 
« es pauvre et malheureuse, et l'Église est riche : de- 
ce mande-lui ce qui te manque ; elle ne refusera pas de 
« te donner : ses mains sont pleines de bienfaits, son 
v' cœur de miséricordes. Tu cherches l'ordre : demande 
a le secret de l'ordre à celle qui est ordonnée dans la 
u perfection. Tu cherches la liberté : va à l'école de 
« celle qui est libre. Tu cherches le repos : tu ne le 
' trouveras que dans l'Église et par l'Église ; elle seule 
( a la merveilleuse vertu de tout apaiser et de mettre 
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a L'univers est dans Tattente. Comment mépri- 
serions-nous cette grande persuasion ? et de quel 
droit condamnerions-nous les hommes qui, aver- 
tis par ces signes divins, se livrent à de saintes 
recherches?... Attendez que l'affinité naturelle de 
la religion et de la science les réunisse... Alors 
des opinions qui nous paraissent aujourd'hui ou 
bizarres ou insensées, seront des axiomes dont il 
ne sera pas permis de douter, et l'on parlera de 
notre stupidité actuelle comme nous parlons de la 
superstition du moyen âge. . . Alors toute la science 
changera de face : l'esprit, longtemps détrôné et 
oublié , reprendra sa place ; il sera démontré que 
les traditions antiques sont toutes vraies; que le 
paganisme entier n'est qu'un système de vérités 
corrompues et déplacées; qu'il suffit de les net- 
toyer, pour ainsi dire, et de les remettre à leur 



(! la paix dans les âmes. Tu cherches la notion chré- 
« tienne de l'autorité publique : étudie les grands faits 
(( de ses grands Pontifes. Tu cherches le secret des hié- 
u mrchies sociales : interroge la glorieuse foule de ses 
(i évêques. Tu veux savoir comment on peut garder la 
u dignité dans l'obéissance et Tobéissance dans la di- 
te gui té : regarde la noble phalange de ses pré 1res. Tu 
« veux être féconde en fils qui sachent vivre et mourir 
« pour la patrie : demande-lui le secret de la sanctifîca- 
« tion et le secret du martyre?» {Le Moyen-âge et le 
Parlementarisme.) 
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place, pour les voir briller de tous leurs rayons. En 
un mot, toutes les idées changeront ; et puisque 
de tous les côtés une foule d'élus s'écrient de 
concert : « Venez, Seigneur, venez, » pourquoi 
blâmeriez-YOus les hommes qui s'élancent dans 
cet avenir majestueux et se glorifient de le devi- 
ner?... Ce n'est pas en vain que la Providence 
agite le monde. Tout annonce que nous marchons 
vers une grande unité que nous devons saluer de 
loin, pour me servir d'une tournure religieuse. 
Nous sommes douloureusement et bien justement 
broyés. Mais si de misérables yeux, tels que les 
miens, sont dignes d'entrevoir les secrets divins, 
nous ne sommes broyés que pour être mêlés... > 
^J. de Maistre, Soirées de SainUPétersb. entr. IP 
et XP.) 

Quoi qu'il advienne des complications actuelles, 
dussent tous les flots de l'Océan s'élancer contre 
l'antique Capitole et le submerger, le vaisseau de 
l'Église montera sur ces vagues irritées, et son 
immortel pilote n'en dominera l'univers que de 
plus haut. Quand la tempête se calmera, le Pon- 
tife reprendra terre pour consoler les naufragés, 
pour guérir les blessés, pour bénir ceux-là mêmes 
qui auront excité l'orage. La croix, élevée de nou- 
veau sur les débris amoncelés, sera pour les socié- 
tés le signe de l'espérance et de la paix, le gage 
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de la miséricorde divine. Les hommes éprouvés 
et détrompés se presseront autour de l'image sa- 
crée et demanderont à la religion le bonheur, que 
les passions ne donnent point. 

C'est après les grands orages que l'Eglise voit 
accourir le plus d'enfants sous son égide ; c'est 
par les épreuves et les tribulations qu'elle marche 
vers sa fin, comme le lui a prédit son céleste 
Époux ; c'est au milieu des contradictions et des 
oppositions les plus furieuses, que sa mansuétude 
et sa force éclatent avec le plus de gloire : c'est 
la guerre la plus cruelle qui lui ménage les plus 
beaux triomphes. Éloignez donc toute crainte, 
vous qui êtes ses enfants; mais ayez patience et 
priez. 

Les desseins de Dieu, tels que nous les connais- 
sons par ses prophètes, s'accompliront certaine- 
ment. L'empire de Jésus-Christ ira toujours en 
croissant, jusqu'à ce qu'il ait absorbé toutes les 
nations dans son sein. Le travail d'assimilation 
peut être long, difficile, douloureux, mais il se 
fait et il s'achèvera sans aucun doute. La parole 
de Dieu ne trompe jamais. 

Nous n'avons aucun droit de formuler des pro- 
phéties, mais il nous semble que le temps où tous 
les peuples se réuniront sous la houlette du même 
Pasteur, n'est pas si éloigné. Le mouvement vers 
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l'unité, non-seulement est commencé, mais en- 
core marche rapidement. N'est-il pas visible que 
les antipathies nationales diminuent? que les bar- 
rières morales et matérielles, qui séparaient les 
peuples, s'abaissent tous les jours par la commu- 
nication des idées et la facilité des rapports so- 
ciaux ? La presse, les chemins de fer, le télégraphe 
et le commerce, voilà des agents puissants d'unité 
qui opèrent sur les races européennes avec une 
activité prodigieuse. 

Dieu, qui se sert des passions et des agitations 
de l'homme pour parvenir à ses fins, semble aussi 
préparer la voie aux nations les plus éloignées. 
Écoutez un historien dont la réputation nous 
dispense de tout éloge; il appartient à l'école li- 
bérale, mais chrétienne, de la jeune Italie. 

€ L'Angleterre s'étend de plus en plus dans les 
Indes, et envoie ses voyageurs, ses marchands, 
ses guerriers dans le cœur de l'empire des Bir- 
mans. La Chine est resserrée au sud par les An- 
glais, au nord par les Cosaques, avant-gardes de 
la Russie ; de l'Océan l'observent ou la combat- 
tent les flottes britanniques ou américaines ; du 
Mexique et des Philippines, les Espagnols qui se 
réveillent. Les sauvages de l'Amérique cèdent 
toujours plus de terrain aux odieux semeurs de 
petits arains. La civilisation chrétienne, qui ré- 
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sume toutes les autres, se mêle dans l'Inde avec 
celle dont toutes dérivent. On ne discute plus seu- 
lement dans nos cabinets sur Alexandrie ou Con- 
stantinople, mais sur Bombay, Pékin, les îles 
Sandwich et les Marquises. Les routes ont aplani 
les monts; la vapeur arrache aux vents la tyrannie 
des mers, pour réunir les nations conquises par 
l'épée, instruites par la religion, guidées par les 
lois, éclairées par l'intelligence, et qui aspirent à 
l'unité, non plus de l'Europe^ mais du monde en- 
^/er. Alors les peuples deviendront frères; l'har- 
monie sera rétablie entre la raison, l'imagination 
et la volonté; les éléments des différentes races se 
combineront pour le bien commun ; les connais- 
sances du peuple seront celles de tous; l'indus- 
trie s'associera pour tirer le meilleur parti de 
chaque contrée ; les jouissances de la vie et les 
avantages de la science seront mieux repartis; 
l'action des pouvoirs sociaux s'exercera d'une ma- 
nière toujours plus conforme à la volonté de Dieu 
et en harmonie avec celle des gouvernés, et la 
loi d'amour et de fraternité universelle s'accom- 
plira... 

«... Le règne de Dieu viendra, et tous les jours 
il est appelé par un plus grand nombre de croyants; 
mais quand? Patient, parce qu'il est éternel, le 
Père seul le sait. Ces opinions fussent-elles, au 
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surplus, dénuées de toute valeur, l'homme doit 
les étudier pour les dispositions qu'elles attestent, 
pour les besoins qu'elles accusent, pour cette es- 
pérance qui est aujourd'hui l'honneur et le tour- 
ment universel ; il doit en même temps préparer 
les voies en veillant ^ en priant, en persistant dans 
la foi, en opérant virilement, et en faisant tout 
avec charité. Que les forts se réjouissent humble- 
ment, en se voyant choisis par Dieu pour instru- 
ments de ses fins; que ceux qui sont abaissés 
soient persuadés que le renouvellement n'arrive 
qu'après l'expiation , mais que l'on peut dire en- 
core, comme pour celui qui était inhumé depuis 
quatre jours : Je sais que tu peux ce que tu veux, i> 
(G. Cantu, Hist. univers, introd. t. 1", p. 61 
et 62, et t. XIX, p. 402.) 

Qu'on nous permette de multiplier ici les cita- 
tions, afin de montrer qu'il ne s'agit point ici 
d'une idée personnelle, mais d'une prévision qui 
naît spontanément dans les esprits élevés. 

« 11 est évident, dit M. Ballanche, que le dix- 
neuvième siècle est las du funeste héritage que 
lui a légué le siècle précédent. 11 cherche à se dé- 
gager de ce suaire d'incrédulité dont il est encore 
à moitié enveloppé. Il veut entrer dans le christia- 
nisme ; et ainsi qu'il en est averti par son propre 
instinct, c'est au sein de cette unité catholique 
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que le dix-neuvième siècle veut entrer » (OEu- 

vres, t. m, p. 55.) 

« Le christianisme, dit M. de Champagny, est 
né et s'est développé à l'heure où une grande 
unité matérielle se formait entre les peuples divers, 
où leurs relations devenaient plus fréquentes, où 
le monde semblait s'ouvrir à la curiosité du voya- 
geur, comme à la prédication de l'Apôtre, Au- 
jourd'hui, cette unité matérielle de la race hu- 
maine s'agrandit encore; les peuples, qui étaient 
voisins, se touchent de plus près \ les peuples, 
qui étaient éloignés, se rapprochent; les peuples, 
qui étaient inconnus, se découvrent et sont forcés 
d'abaisser leurs barrières devant la pénétrante in- 
vasion du génie européen. Aujourd'hui, ce n'est 
pas l'Egypte ou l'Asie, c'est l'Afrique, c'est l'Inde, 
c'est la Chine, cette reine mystérieuse dont le 
voile s'est enfin levé, qui vont participer bon gré 
mal gré à la vie européenne, et recevoir la lumière 
de cet Occident, où depuis trois cents ans réside 
la seule civilisation active, féconde, pénétrante. 
Ce sont les antipodes mêmes de l'Europe, où l'Eu- 
rope commande en souveraine. En tous ces lieux, 
remarquez-le, quelle que soit l'influence intéres- 
sée qui ait amené l'invasion européenne, en tous 
ces lieux l'Évangile est venu -, en tous ont abordé 
les pacifiques envoyés de la Rome chrétienne; en 



178 

tous la croix a été plantée ; en tous ou presque 
tous a coulé le sang des martyrs, légitimes motifs 
de nos espérances. Derrière ces aventureux mate- 
lots, ces marchands cupides, ces soldats ambi- 
tieux, le missionnaire, pauvre, seul, désintéressé, 
arrive à son tour; et les passions de la terre, qui 
croient conquérir ppur elles seules, se trouvent 
n'être que l'avant-garde et les involontaires alliés 
de la conquête chrétienne. Magnifiques desseins 
de la Providence ! Gloire admirable du dix-neu- 
vième siècle, s'il sait enfin la comprendre et la 
mériter !... d (Les Césars, t. 11, p. 529.) 

L'Église parait avoir le même pressentiment. 

« L'Église catholique , dit un prêtre éminent , 
ne semble-1-elle pas animée de quelque grande et 
particulière espérance pour le temps même où 
nous vivons? N'espère-t-elle pas quelque mani- 
feste et prochain progrès du règne de Dieu sur la 
terre? Assurément ce n'est pas notre grande et 
patiente Église qui partagera jamais Taveugle em- 
pressement, la puérile espérance des esprits or- 
gueilleux et malades qui croient pouvoir transfor- 
mer le monde au jour même où le monde voudra 
leur obéir,.. Mais nous est-il défendu de croire 
que le monde ne doit pas rester dans Tétat de 
confusion où il est? Que l'homme doit ordonner 
le moude dans la justice et l'équité? qu'il le doit 
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gouverner dans la paix ? qu'un progès de la 
sagesse chrétienne amènera ce progrès du 
monde?... 

« Voici les grandes paroles qui manifestent so- 
lennellement la continuelle espérance de notre 
Père commun (dans la proclamation du dogme de 
rimmaculée Conception) : « Oui, nous avons l'es- 
« poir certain, la confiance pleine, que la bien- 
« heureuse Vierge voudra nous obtenir, par sa 
c< puissante intercession , que la sainte Eglise , 
«notre mère, triomphant de tous les obstacles, 
« domptant toutes les erreurs, grandisse et se dé- 
(( veloppe en tous lieux et chez toute nation, qu'elle 
« règne d'un océan à l'autre et jusqu'aux extré- 
ff mités de la terre : qu'elle règne dans la paix, le 
« calme, la liberté ; qu'elle règne pour que tout 
« coupable ait son pardon et tout malade sa gué- 
ce rison ; que tout cœur abattu trouve la force, 
« tout affligé son consolateur, tout opprimé son 
«défenseur, et que tous les hommes qui se 
« trompent, sortant de leurs ténèbres, rentrent 
« dans la justice et dans la vérité, de sorte qu'il 
« n'y ait plus qu'un seul troupeau et un seul 
c( pasteur. )> 

« Oui, telles sont, pour ce siècle, les espérances 
de l'Eglise catholique et de son chef visible. Vicaire 
du Christ. 
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« Et comment parle, aujourd'hui même, notre 
archevêque, l'archevêque de Paris? 

o Animé des mêmes espérances, et à la suite du 

Vicaire du Christ, il s'écrie: «Levez les yeux! 

« contemplez la moisson des âmes!... Voyez que 

« de belles et saintes entreprises sont devenues 

« possibles de nos jours, non-seulement autour 

« de nous, et dans cette noble portion du champ 

« de notre Père céleste où nous occupons une 

« place ; mais au loin et dans la vaste étendue du 

« monde, qui semble être entré dans une crise dé 

« cisive pour la résurrection ou pour, la ruine ! Les 

«peuples se rapprochent, l'Orient et l'Occident 

« se touchent II semble que Dieu soulève le voile 

a de l'avenir et laisse entrevoir les plus grandes 

« choses pour l'humanité!... Unissons-nous étroi- 

« tement pour l'œuvre de Dieu, pour le salut des 

« âmes, et bientôt, par le concours des volontés 

« et de tous les efforts , de magnifiques transfor- 

«mations s'opéreront dans le monde!... Alors 

c< l'Eo-lise, essuvant ses larmes, ouvrant son cœur 

« aux plus belles espérances , verrait s'accomplir, 

« pour la propagation de l'Evangile et le bonheur 

«de l'humanité, des choses vraiment merveil- 

< leuses. Alors bien des montagnes de difficultés 

« seraient aplanies, bien des abîmes seraient com- 

« blés, et les hommes d'attente et de désir pour- 
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« raient entrevoir la réalisation {\u règne de Dieu 

« sur la terre '. » 

« Gloire à Dieu , telles sont aujourd'hui les es- 
pérances de nos pasteurs !» (R. P. Gratry). 

Au point de vue religieux, les dissidences qui 
régnent en Europe ne sont pas si profondes que 
les apparences pourraient le faire croire. Le pro- 
testantisme s'en va ; il s'affaisse tous les jours dans 
l'indifférence et le matérialisme. Au contraire, le 
catholicisme s'élève et la Papauté attire les regards 
admirateurs de tous les esprits distingués. Ces 
faits incontestables ne dominent-ils pas de bien 
haut les criailleries de sectes, qui entretiennent 
les préjugés du peuple, mais qui n'arrêteront pas 
longtemps le mouvement des esprits? 

Que faut-il à ces malheureux hérétiques expi- 
rant d'inanition, aux Grecs schismatiques et aux 
Russes dépérissant sous le sabre impérial , à nos 
mauvais catholiques endormis dans un sensua- 
lisme indolent, et à tant d'esprits inquiets, plus 
ou moins gâtés par l'éducation et par les passions, 
mais cherchant la vérité avec quelque bonne foi, 
ou même avec une généreuse sincérité, que leur 
faut-il pour les dégoûter de l'erreur du matéria- 
lisme et des théories sceptiques, si ce n'est un 

* Mandement pour \e rarême ^859. 

12 
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peu de temps, de nouvelles déceptions, quelques 
lumières de plus? Ils ne sont pas loin du catholi- 
cisme; et, quand une fois les plus avancés y au- 
ront trouvé le calme et les consolations qu'ils 
cherchent vainement ailleurs, vous les verrez en- 
traîner à leur suite dans le giron de l'Église tous 
ceux qui ont besoin, comme eux, de la vérité et 
de la paix \ , 

^ « Hors du catholicisme, il n'est plus une seule reli- 
gion qui ne soit frappée au cœur et rongée dans ses ra- 
cines par l'anarchie, la corruption ouïe despotisme. Les 
réformes de Méhémet-Ali et de Mahmoud ne s'exécutent 
que par la violation de tous les préceptes du Coran, En 
Russie, on ne sait quel nom donner à ce culte grec qui 
n'est qu'un des rouages inférieurs du système adminis- 
tratif de Tempire ; jamais rameau séparé de l'arbre n'a 
subi la loi de l'impuissance et de la corruption comme 
cette église grecque, séparée de la souche vivifiante du 
christianisme. En Prusse, le gouvernement a voulu faire 
cesser la division qui existait entre les Luthériens et les 
Calvinistes, et établir l'unité du culte ; ils ont obéi, mais, 
a dit le philosophe de Berlin, Hegel : Ils se sont unis 
dans la nullité. 

En Allemagne, en Suisse, en Angleterre, en Amérique, 
en France, la tendance de notre siècle vers Vunité dé- 
cime le protestantisme et précipite ses fidèles hors de 
son sein par ces trois issues : par l'indifférence reli- 
gieuse ou le socinianisme, conséquence dernière de la 
subdivision indéfinie des sectes; par un travail intérieur 
en vertu duquel le protestantisme essaye de neutraliser 
les progrès du rationalisme qui le ravage, en se rappro- 
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« Au milieu des pouvoirs civils et politiques 
tombés dans le mépris, dit M. de Beaufort, je vois 
s'élever, brillante de clarté^ la suprême autorité 
spirituelle, l'autorité magnifiquement sociale des 
souverains Pontifes. Les Papes seront reconnus re- 
présentants de l'humanité 5 non moins que repré- 
sentants de Dieu ; arbitres suprêmes, souverains 
conciliateurs de toutes les questions qui pourront 
troubler l'harmonie sociale, v {Revue de Bruxelles, 
t. V, p. 282.) 

Alors commencera l'ère la plus glorieuse du 
règne de Dieu sur la terre par son Église. Le genre 
humain, transformé par la grâce, arrivera prompte- 
ment à sa perfection, et bénira la main divine qui 
l'y aura miséricordieusement amené. Rois et peu- 
ples entoureront le Vicaire de Jésus-Christ, leur 
Pasteur et leur Père, des témoignages les plus 
vifs de leur respect et de leur amour. La grande 
famille humaine subira, vers la fin des temps , 
quelques jours d'épreuve, qui achèveront de la 
mûrir pour l'éternité j mais Dieu abrégera ces 

chant autant que possible de l'unité catholique, ce tour 
de force n'aboutit qu'au mysticisme et à certaines extra- 
vagances des piétistes et des méthodistes; enfin par un 
retour décidé vers le catholicisme, par une conversion 
sincère. » (L.-F. Guérin, introd. au Dict. de VHist. univ. 
de l'Eglise y Migne.) 
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jours pour l'amour de ses élus ', Et le ciel ne tar- 
dera pas à s'ouvrir, pour le dernier et perpétuel 
triomphe de l'Église. 

IV. CONCLOSION. 

Nous avons laissa de côté, autant que nous Ta- 
vons pu> les questions purement politiques, et 
nous n'avons parlé des pouvoirs humains que dans 
leur intime relation avec l'Église. Ce n'est pas que 
les affaires de l'Italie et de l'Europe ne nous sem- 
blent d'une très-haute importance , mais c'est 
que les intérêts de la religion dominent toujours 
ceux du monde; c'est qu'il est nécessaire de les 
mettre au-dessus de toutes les questions de parti 
et de nalionahté; c'est qu'il faut appeler l'atten- 
tion des hommes, dont l'àme sait se mettre en 
garde contre les passions et les préjugés, sur cette 
Papauté divine qui est le Capitole de la religion 
et de la civilisation, quoi qu'en disent l'hérésie 
jalouse et la révolution impie. Nous adjurons 
tous les esprits éminents et tous les nobles cœurs 
de considérer que le plan providentiel de Dieu 
doit passer avant toutes les combinaisons de la 
politique, et que l'Eglise, avec son immortelle 

' Propter electos brevi<^bunlnr dies illi. (Matth. xxiv, 
22.) 
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constitution, est la partie culminante et princi- 
pale de ce plan souverain. Nous adjurons ceux-là 
mêmes qui ne partagent pas entièrement notre 
foi d'examiner avec toute la maturité que mérite 
un fait de cette importance, combien sont lumi- 
neuses et invincibles les preuves qui établissent 
la royauté du Pontife romain, comme fondemeni 
de l'Eglise de Jésus-Christ, ainsi que l'ont re- 
connu Leibnitz et les plus illustres protestants, 
et ensuite combien le patrimoine de saint Pierre 
est nécessaire à ce même Pontife pour l'indépen- 
dance de sa puissance spirituelle. Quant aux 
prétendus abus qu'on signale dans ces modestes 
Etats, nous adjurons encore les hommes de bonne 
foi de se défier des rancunes et des antipathies 
sataniques, qui hurlent depuis dix-huit cents ans 
contre la religion et le sacerdoce ; une étude ap- 
profondie des faits, avec des renseignements plus 
sûrs, les convaincront bientôt que l'exagération 
seule a pu leur donner de l'importance. 

Permettez-nous d'emprunter, en finissant, les 
belles paroles d'un orateur qui vient de trai- 
ter, dans la chaire de Notre Dame, une question 
analogue à celle sur laquelle nous écrivons : « La 
Papauté, ah ! ce n'est pas seulement la clef de 
voûte du monde social ; ce n'est pas seulement le 
plus fort boulevard qui protège l'ordre contre 

12* 
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Tanarchie, et la société contre la Révolution ; la 
Papauté, soutenue à travers les siècles par Tobéis- 
sance, le respect et l'amour des peuples chrétiens, 
c'est plus qu'un rempart qui nous défend et plus 
qu'un bouclier qui nous couvre : c'est comme un 
char qui nous porte, c'est le char triomphal qui 
porte avec nous-mêipes , depuis dix-neuf siècles., 
la civilisation et le progrès du monde chrétien. 

« Aussi, je n'hésite pas à le dire très-haut, qui- 
conque conspire contre la Papauté, conspire con» 
tre l'humanité même ; quiconque l'attaque vous 
attaque, vous qui voulez la société, l'ordre, la ci- 
vilisation, le progrès^ et toute autorité sur la 
terre qui essaie de l'avilir ou de la déraciner, ne 
fait que se déraciner et s'avilir elle-même. Tout 
potentat, quel qu'il soit, roi ou empereur, qui 
osera abaisser pour se grandir lui-même cette 
haute majesté, sentira par des retours vengeurs 
les représailles des colères divines et des mépris 
humains retomber sur son front. Au contraire , 
toute puissance qui donnera à cette autorité, avec 
le bouclier de sa force et le dévouement de son 
cœur, l'honneur de ses respects et de son obéis- 
sance, sentira descendre sur elle, avec le prestige 
de la plus grande autorité, les bénédictions unies 
de la terre et du ciel. Fille dévouée et respec- 
tueuse de cette mère des nations chrétiennes, elle 
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mettra sa main filiale dans cette main maternelle, 
et eile marchera avec elle à l'agrandissement des 
âmes et au progrès des sociétés. > (R. P. Félix, 
Conf, sur le Progrès, 1859.) 

Pour nous , enfants bénis de cette Eglise et 
spectateurs émus de ses luttes sans cesse renais- 
santes, nous lèverons nos mains vers le ciel, pour 
implorer le secours d'en haut sur ses défenseurs, 
et nous répéterons du fond de nos cœurs, avec 
l'amour le plus ardent et le plus inaltérable, ces 
paroles de Bossuet : « Sainte Église romaine, mère 
des églises et mèi'e de tous les fidèles, Église 
choisie de Dieu pour unir ses enfants dans la 
même foi et dans la même charité, nous tiendrons 
toujours à ton unité par le fond de nos entrailles. 
Si je t'oublie. Eglise romaine, puissé-je m'oublier 
moi-même ! Que ma langue se sèche et demeure 
immobile dans ma bouche, si tu n'es pas toujours 
la première dans mon souvenir, si je ne te mets 
pas au commencement de tous mes cantiques de 
réjouissance! w {Sur l'Unité.) 



FIN. 
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